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Inévitable tentation, Scarlet Wilson


Lorsqu’elle fait la connaissance de son nouveau patron, le Dr Gabriel Russo, Francesca a l’étrange impression de l’avoir déjà rencontré… Mais oui ! Le séduisant médecin dont sa meilleure amie était follement amoureuse, et qui lui a brisé le cœur, c’est lui ! Ce playboy se croit probablement irrésistible, avec ses airs ténébreux et son regard de braise… Alors, peu importe qu’il soit son supérieur : Francesca ne résiste pas à l’envie d’aller lui dire son fait – loin d’imaginer le tour inattendu que va prendre cette confrontation… 
ROMAN INEDIT 



Un inoubliable chirurgien, Fiona McArthur 


Stefano. Revoir ce séduisant chirurgien ici, sur ce bateau de croisière où elle s’est engagée comme médecin, est un véritable choc pour Kristina… La vision de l’homme qui lui a brisé le cœur, cinq mois plus tôt, fait aussitôt remonter en elle des souvenirs douloureux. Partagée entre la colère et son attirance pour lui, elle préfère s’esquiver lorsqu’il fait mine de l’aborder. Oui, moins elle le verra, mieux son cœur s’en portera. Sauf qu’à mesure que les jours passent, elle se rend bientôt compte que Stefano, lui, semble n’avoir qu’une idée en tête : la reconquérir… 
ROMAN INEDIT 



Un remarquable diagnostic, Lucy Clark 



Mais pourquoi est-il toujours attiré par les jeunes femmes blondes, distantes, en apparence inaccessibles ? se demande le Docteur Dave Dunbar lorsqu'il fait la connaissance de Rose Partridge, sa nouvelle anesthésiste. Il sait d'expérience, grâce à son ex-femme avec qui il a vécu un véritable cauchemar, que cette beauté ne cache que vide intérieur, perfidie, rouerie... Aussi, est-il constamment sur la défensive, se répétant à l'envie que Rose n'est pas une femme pour lui, mais elle l'intrigue, le fascine...
REEDITION
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      — Au secours !


      Debout dans la file des employés qui attendaient d’embarquer à bord du Silver Whisper, Gabriel chercha d’où venait le cri. En vain. Personne ne semblait en danger autour de lui ni parmi la foule des matelots qui s’affairaient à acheminer chariots de bagages et caisses d’aliments frais dans la soute du paquebot de croisière.


      — Au secours ! entendit-il de nouveau.


      Cette fois, il ne lui fallut que quelques secondes pour localiser le cri. Il venait du bout du quai. Laissant tomber son sac, il se fraya un chemin vers l’endroit où convergeaient les regards : le visage blême, la poitrine haletante, une femme se tenait au bord du ponton et pointait un doigt tremblant vers l’eau.


      Gabriel suivit des yeux la direction qu’elle indiquait et vit un enfant, un adolescent, qui se débattait dans les vagues. Sans doute venait-il de tomber à l’eau, mais la houle, puissante dans cette zone de la lagune qui se jetait dans la mer, entraînait déjà le garçon vers la digue.


      Sans réfléchir, Gabriel plongea dans les eaux sombres et se mit à nager vers lui. Entre deux brasses, il entendit les membres d’équipage crier quelque chose en italien.


      Malgré son crawl puissant, Gabriel ne progressait pas vite, la faute à sa lourde veste de parade et ses chaussures qui le tiraient vers le bas. Son bel uniforme blanc ne s’en remettrait pas.


      L’enfant était en train de se noyer sous ses yeux, émergeant de temps en temps pour être entraîné de plus belle par le fond. Gabriel redoubla d’énergie.


      Il venait d’arriver à la hauteur de l’adolescent quand celui-ci, happé par les vagues, disparut de nouveau. Gabriel emplit ses poumons d’air et plongea la tête sous l’eau, étonné de voir que le radieux soleil italien ne perçait pratiquement pas ces eaux troubles. Venise était connue pour la saleté de ses canaux et le débarcadère des bateaux de croisière se situait à l’embouchure, près de l’Adriatique, là où il y avait suffisamment de tirant d’eau pour les paquebots. Bien que la lagune fût un peu moins polluée ici qu’autour de la place Saint-Marc, elle ne ressemblait en rien à l’image qu’en donnaient les cartes postales.


      Gabriel sentit ses doigts frôler quelque chose qu’il essaya d’attraper. En vain.


      Le découragement s’empara de lui. Il refit surface, prit une gorgée d’air puis essaya de plonger tout en frottant ses talons l’un contre l’autre pour se débarrasser de ses chaussures — un mouvement qu’il n’avait aucun mal à accomplir chez lui, confortablement installé dans son canapé, mais qui nécessitait autrement plus d’efforts ici.


      Enfin, ses chaussures de cuir faites sur mesure s’enfoncèrent dans les abysses et il fut à même de basculer sous l’eau, les mains tendues pour tâtonner le plus loin possible autour de lui. Cette fois, quand il sentit quelque chose cogner contre sa main, il referma les doigts autour et remonta en battant les jambes en ciseau.


      Lorsqu’ils jaillirent à la surface, le rescapé, en proie à la panique, agita bras et jambes dans tous les sens et lui donna un uppercut bien involontaire.


      Gabriel grimaça de douleur. Mais le coup de poing eut le mérite de lui remettre les idées en place et de lui rappeler que la femme du quai s’était exprimée en anglais.


      — Du calme ! cria-t-il au garçon. Laisse-toi faire.


      Le soleil l’aveuglait. Gabriel distinguait vaguement le quai et les silhouettes qui lui criaient quelque chose qu’il n’entendait pas à cette distance. La force du courant marin l’avait entraîné au bout de la jetée sans qu’il s’en rende compte.


      Au loin, la quille du paquebot étincelait au soleil. Dire qu’il avait été au pied de la passerelle d’embarquement tout à l’heure !


      Le bras enroulé autour du torse du garçon, il entreprit de le remorquer dans les règles de l’art. Pas facile. Le garçon continuait à se débattre et la violence des vagues achevait de lui compliquer la tâche. Ses muscles souffraient, il avait de plus en plus de mal à garder leurs deux têtes hors de l’eau. Comment allait-il les ramener près du ponton ?


      Chaque fois qu’une vague s’abattait sur eux, l’adolescent toussait à s’en s’étouffer. Comme Gabriel le remontait une énième fois sur sa poitrine, il distingua une ombre dans l’eau.


      Tout ce qu’il connaissait des sauvetages en mer, c’était par le biais de la télévision où l’on montrait des surveillants de baignade fendant les flots en un crawl athlétique, vous retournant le noyé sur le dos et le ramenant sur la plage en deux temps trois mouvements. Un jeu d’enfant, encore facilité par les bouées, planches et autres gilets de sauvetage.


      Ici, nulle bouée en vue ni balise à laquelle s’accrocher.


      Gabriel sentait ses forces le lâcher. Qu’est-ce qui lui avait pris de plonger tête baissée dans ce chenal ? Un médecin de paquebot de croisière exerçait son métier dans des conditions agréables, il n’était pas censé mourir avant que le bateau lève l’ancre.


      Il aurait dû écouter son intuition qui lui avait soufflé dès le départ que ce travail était une mauvaise idée. Un pédiatre n’avait rien à faire en tant que généraliste à bord d’un paquebot.


      Mais sa famille passait avant tout.


      Il avait pris le premier emploi qu’il avait trouvé pour se rapprocher de Venise, tout en restant suffisamment loin des siens pour ne pas attirer l’attention des médias.


      L’état de santé de son père s’aggravait et la pression pour que Gabriel participe à l’entreprise familiale — ce qu’il s’était toujours refusé à faire jusqu’à présent — allait en s’accentuant, de sorte qu’il ne lui était plus possible d’habiter au bout du monde, à quatorze heures d’avion. L’idéal aurait été de pouvoir exercer dans sa spécialité, mais aucun poste de pédiatre n’avait été vacant dans les établissements médicaux de la région.


      Pour décrocher un emploi correspondant à ses compétences, il aurait dû s’y prendre six mois à l’avance et il s’était donc résigné à accepter cet intérim qui était mieux que rien. A condition de ne pas mourir avant d’avoir commencé.


      Entre deux vagues, il vit un petit bateau contourner le paquebot pour avancer vers eux à une allure d’escargot. Il sentait qu’il ne tiendrait plus longtemps. Ses muscles étaient au point de rupture, ses bras devenaient lourds comme du plomb. Les silhouettes sur le quai continuaient à lancer leurs vociférations inintelligibles.


      L’ombre réapparut, menaçante. Tournant la tête dans un ultime effort, Gabriel comprit qu’elle était projetée par le mur de briques de la digue. Le courant les emmenait droit vers lui. Etant donné qu’il tenait l’adolescent par le torse, il ne pourrait même pas lever les mains pour se protéger la tête au moment de l’impact.


      Les vagues les ballottèrent de plus belle. Dans quelques secondes, ils se fracasseraient contre le mur.


      Sa dernière pensée fut pour sa famille. Il aurait été d’un bien piètre soutien pour eux.


      Puis tout s’obscurcit.


      * * *


      Francesca s’ennuyait à mourir.


      Un sourire de façade aux lèvres, elle saluait les passagers à l’entrée du terminal d’embarquement. Son uniforme empesé d’infirmière lui faisait l’effet d’un carcan. C’était la seule chose qu’elle détestait vraiment dans son travail. Et ses collègues partageaient son opinion. Chaque fois que le capitaine ordonnait qu’un membre de l’équipe médicale fasse partie du comité d’accueil, ils tiraient à la courte paille pour désigner l’« heureux » élu.


      Le capitaine voulait ainsi rendre le personnel médical plus « accessible », mais faire le pied de grue devant un drapeau aux couleurs du Silver Whisper représentait pour Francesca une perte de temps. Une discussion s’imposait avec la hiérarchie.


      Dès que les passagers arrivaient dans le terminal, les animateurs les prenaient en main et leur distribuaient le programme des réjouissances avec maints prospectus détaillant les différentes escales. Rongeant son frein, Francesca observait le spectacle devant sa bannière argentée. La journée promettait d’être longue.


      Au bout d’une heure, elle n’en pouvait plus. Un coup d’œil à la ronde lui indiqua que le capitaine et ses seconds avaient regagné la cabine de pilotage après avoir fait acte de présence. Bref, si elle s’absentait quelques minutes, personne ne le remarquerait.


      Elle sourit — pour la première fois de la matinée sans se forcer — et s’éclipsa par la porte de derrière. Par un petit escalier, elle descendit sur le quai.


      Comme elle passait au milieu des matelots qui chargeaient valises et ravitaillement à bord, elle cocha mentalement ceux qui n’avaient pas encore passé la visite médicale obligatoire. Il allait falloir les rappeler à l’ordre.


      D’énormes caisses de nourriture étaient acheminées sur une passerelle en direction de la cambuse. Francesca n’en revenait pas de la quantité de produits frais qu’on embarquait à chaque port.


      Elle se promena sur le quai en saluant les matelots qu’elle connaissait. Le soleil caressait sa peau. Comme tous les jours, elle avait appliqué de l’écran total, mais sa peau de brune brûlait rarement, même en pleine mer, et le soleil ne faisait qu’accentuer l’éclat de son teint.


      En principe, c’était la belle vie. Travailler sur un bateau de croisière lui avait paru un rêve, une alternative idéale à l’hôpital, et une occasion d’utiliser toutes les compétences qu’elle avait acquises en cardiologie puis aux urgences en conservant de surcroît son statut de cadre infirmier. Le tout dans un environnement calme et sûr, dénué de toutes les agressions inhérentes au milieu hospitalier.


      Mais les journées de douze heures et les nuits de garde commençaient à l’épuiser. Heureusement, l’équipe autour d’elle était soudée et solidaire. Grâce au soutien de ses collègues, Francesca avait petit à petit repris confiance en elle et en son instinct d’infirmière. Après une expérience douloureuse, un bateau était l’endroit idéal pour redémarrer de zéro, même si l’on s’y ennuyait parfois un peu.


      Au départ, elle était censée y effectuer un intérim en attendant de recevoir son visa pour aller travailler en Australie, mais les deux mois de délai annoncés pour la délivrance du précieux document s’étaient transformés en trois puis quatre — une éternité pour elle qui rêvait de déployer ses ailes et de construire enfin sa vie. Et d’échapper aux souvenirs.


      Soudain, elle prit conscience de l’agitation autour d’elle. Il se passait quelque chose.


      — Mademoiselle, on a besoin de vous là-bas ! lui lança alors un quartier-maître.


      Elle pressa le pas dans la direction indiquée — le bout du quai où une petite foule était attroupée au bord du ponton, le regard tourné vers le chenal.


      L’adrénaline commençait à monter dans ses veines. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait eu à gérer une situation d’urgence. Retrouverait-elle ses réflexes ? Elle avait effectué son internat en cardiologie où la prise en charge d’arrêts cardiaques et d’infarctus avait constitué son quotidien, puis elle avait demandé à être mutée aux urgences pour parfaire ses compétences. Et vite appris à s’attendre à tout, là-bas — enfants en bas âge ayant fourré des billes dans leur nez ou leurs oreilles, drogués en manque, accidentés de la route, femmes enceintes, personnes sans domicile fixe, diabétiques, victimes de maltraitances… Chaque jour réservait son lot de surprises, avec un seul dénominateur commun, le stress et le risque qu’elle et ses collègues encouraient au contact de certains patients marginaux.


      Rien de tel sur le Silver Whisper où l’on ne croisait que des gens bien sous tous rapports, des vacanciers souriants et détendus, sauf lorsqu’ils souffraient du mal de mer. Le travail de Francesca consistait principalement à distribuer antinaupathiques et antihistaminiques ou à soigner les coups de soleil. Même si les patients ne manquaient pas, l’intérêt du travail était des plus limité et chaque jour ressemblait au précédent, perpétuant la routine dans toute sa splendeur. Mais peut-être les choses allaient-elles enfin s’animer un peu ?


      Arrivée au bord du quai, elle aperçut les deux silhouettes ballottées par les vagues. Quand elle vit qu’il y avait un enfant, elle sentit son estomac se nouer. Oh non, pas un enfant blessé.


      Un bateau à moteur s’approcha d’eux.


      — Ce n’est pas trop tôt ! hurla quelqu’un dans la foule.


      Non sans angoisse, Francesca regarda les hautes vagues entraîner les nageurs vers la digue. Bien qu’ils fussent à des dizaines de mètres d’elle, elle avait l’impression d’entendre le bruit que faisaient leurs crânes en se fracassant contre le mur de briques.


      Après d’interminables manœuvres, le bateau s’arrêta enfin près de’eux. Les matelots hissèrent l’enfant sur le pont puis essayèrent de repêcher l’homme qui avait disparu dans les vagues. L’un des sauveteurs sauta à l’eau.


      Allaient-ils le retrouver ?


      Oui !


      Mais sa joie s’évanouit en voyant la veste à brandebourgs et le pantalon blancs du noyé. Un uniforme d’officier. Les matelots sortirent son corps inerte des flots puis mirent le cap vers le quai.


      Elle traversa la foule pour s’approcher d’un membre de l’équipage du paquebot.


      — Montez au centre médical dire au Dr Marsh de m’envoyer un chariot de réanimation et de l’aide.


      Le matelot hocha la tête et partit en courant.


      A quelques mètres d’elle, Francesca remarqua une femme qui pleurait.


      — Ça ne va pas ? lui demanda-t-elle.


      — Mon fils, Ryan. Il courait sur le quai, a glissé et est tombé dans l’eau. J’ai eu si peur ! Il n’y avait rien que je puisse lui lancer pour qu’il s’y accroche, ajouta-t-elle avec un geste désespéré à la ronde. Aucune bouée de sauvetage. Il sait à peine nager, quelques brasses en piscine, c’est tout.


      — Qui est l’homme ? demanda Francesca tout en redoutant la réponse.


      — Je n’en ai aucune idée. Il a surgi de nulle part et a plongé à l’eau. Ryan a été emporté par les vagues et son sauveteur a dû plonger à plusieurs reprises avant de le retrouver. Sans lui, mon fils serait mort ! ajouta la femme d’une voix tremblante.


      Francesca passa le bras autour de ses épaules.


      — Calmez-vous, il est sauvé maintenant. Sans doute souffrira-t-il d’hypothermie. Malgré le soleil, l’eau du port est glaciale. Quel âge a-t-il ?


      — Treize ans.


      Selon la gravité de l’hypothermie, il faudrait lui administrer des médicaments ou le mettre sous perfusion, la dose médicamenteuse dépendant du poids. Par expérience, Francesca savait que la dernière chose dont se souvenaient des parents en détresse était le poids de leur enfant. Mais cela ne coûtait rien de poser la question.


      — Combien pèse-t-il ?


      La femme secoua la tête. Tant pis, Francesca ferait au mieux. Avec un peu de chance, le reste de l’équipe serait arrivé d’ici là.


      Pitié. Qu’elle n’ait pas à réanimer un enfant. Aux urgences, elle avait dû pratiquer ces gestes en quelques occasions dont le souvenir l’avait ensuite hantée pendant longtemps.


      Le bateau à moteur se rapprochait. Francesca reconnut à son bord des hommes d’équipage du paquebot qui avaient dû réquisitionner l’embarcation d’un pêcheur.


      La peur au ventre, elle regarda l’adolescent au visage livide et aux cheveux dégoulinants, grelottant sous la couverture qui lui recouvrait les épaules. L’officier, lui, était allongé au sol, toujours inerte, ce qui n’augurait rien de bon. L’un des sauveteurs se penchait sur lui, de sorte que Francesca ne pouvait voir clairement ce qui se passait.


      Dès que le bateau glissa le long du quai, elle sauta à bord et prit quelques secondes pour examiner Ryan. Il ne semblait pas blessé, respirait normalement et son pouls était fort.


      — Hissez-le sur le quai, ordonna-t-elle. L’un de nos médecins va venir évaluer son état.


      Puis elle écarta les matelots pour parvenir à l’homme couché au sol.


      Elle l’observa. Trois galons dorés ornaient les épaulettes. Il s’agissait d’un officier cadre, mais son visage ne lui disait rien. Peut-être ne faisait-il pas partie de l’équipage du Silver Whisper ?


      Avec la poussée d’adrénaline, tous les gestes qu’elle croyait avoir oubliés revinrent. Elle s’agenouilla près de l’homme et baissa les yeux au niveau de sa poitrine. Voyant que celle-ci ne se soulevait pas, elle palpa l’artère carotide. Et ne sentit aucun pouls. Pourtant, rien n’obstruait les voies aériennes.


      Sans hésiter, elle prit une profonde inspiration, posa sa bouche sur celle de l’officier inconscient et expulsa l’air dans sa gorge. Afin de vérifier si la poitrine se soulevait, elle écarta brutalement les pans de la veste, ce qui fit rouler les boutons dorés au sol. Sous la veste, apparut un T-shirt blanc qu’elle ne prit pas la peine de déchirer puisque les muscles de la poitrine se dessinaient clairement dessous.


      Posant ses mains sur le sternum, elle commença le massage cardiaque en comptant les compressions tout en s’efforçant de se rappeler ce qu’elle avait appris aux urgences en matière de soins à prodiguer aux victimes de noyade — un domaine où elle avait peu d’expérience. Aussi étrange que cela paraisse, les vacanciers en croisière ne se baignaient jamais dans la mer et elle n’avait pas eu à soigner un seul rescapé de la noyade depuis qu’elle travaillait à bord du Silver Whisper.


      Si le cerveau n’avait pas été privé d’oxygène trop longtemps, il y avait de l’espoir, même si le patient ne montrait aucun signe de vie. Parfois, les journaux relataient des histoires miraculeuses d’enfants retirés de lacs gelés et qu’on parvenait à réanimer.


      Bien que la peau de l’homme fût froide, il n’était pas en hypothermie. C’était déjà ça.


      Sans se laisser distraire par les cris autour d’elle, elle se mit à alterner compressions thoraciques et bouche-à-bouche. Puis le bateau tangua tandis que quelqu’un sautait à bord. Une seconde plus tard, des pieds chaussés de noir apparurent à côté d’elle. Le soulagement l’envahit. David Marsh était là.


      — Passez-moi le défibrillateur, la bouteille d’oxygène et le masque, ordonna David à ses assistants restés sur le quai.


      Francesca poursuivit le massage cardiaque. Les muscles de ses bras lui faisaient mal, mais ce n’était pas le moment de faiblir. David était parfaitement capable de tout organiser seul.


      Vingt-deux, vingt-trois, vingt-quatre…


      Allez, reviens à toi.


      Sans doute était-il italien, avec ces cheveux bruns et ce teint mat. Et elle n’avait pu s’empêcher non plus de remarquer les longs cils, les traits réguliers, le menton volontaire, le corps musclé. Debout, cet homme avait probablement fière allure.


      David entreprit de remonter le T-shirt du noyé.


      — Il porte notre uniforme, mais je ne le connais pas. Qui peut-il bien être ?


      Elle secoua la tête.


      — Aucune idée. Quelque chose me dit que je ne l’aurais pas oublié si je l’avais croisé sur le pont.


      Le médecin posa les électrodes sur l’athlétique torse hâlé et mit le défibrillateur en marche. Francesca vit soudain les muscles abdominaux de leur patient se contracter.


      — Attendez ! cria-t-elle à David.


      Elle retint son souffle pendant quelques secondes. Le spasme se reproduisit, plus net encore, puis soudain, l’homme se mit à tousser et à rendre des litres d’eau. En quelques secondes, le pont du petit bateau fut inondé. Francesca tourna le rescapé sur le côté, en position latérale de sécurité.


      L’écran du moniteur s’alluma, affichant un rythme cardiaque syncopé. La respiration était laborieuse. Francesca mit en place le masque relié à la bouteille d’oxygène tandis que David fixait un oxymètre de pouls au bout de l’index de l’inconnu.


      Elle se pencha pour faire écran entre lui et le soleil, et accessoirement la foule des badauds.


      — Vous êtes maintenant hors de danger, lui dit-elle d’une voix très calme. Ce masque sur votre nez vous aidera à respirer.


      Comprenait-il seulement ce qu’elle disait ? Peut-être ne parlait-il que l’italien. Il ouvrit les yeux. Ils étaient brun foncé. Ourlés de noir. Sombres, profonds, mystérieux…


      Cela suffit, se sermonna-t-elle. Aussi spectaculaire fût-il, le physique de cet individu n’avait aucune importance. Tout ce qui comptait, c’étaient ses constantes.


      Sortant un stylo-torche de sa poche, elle souleva la paupière de l’homme et braqua le faisceau lumineux sur sa pupille. Comme les vagues l’avaient projeté à plusieurs reprises contre le mur de la digue, il souffrait peut-être d’une commotion cérébrale. La pupille se dilata pleinement.


      Elle répéta l’opération sur l’autre œil.


      Tout semblait normal de ce côté-là.


      — Pas de traumatisme cérébral à première vue, dit-elle à David. Mais il va tout de même falloir lui faire passer un examen neurologique.


      — Bien sûr. Comment est-il tombé à l’eau ?


      — Il a plongé pour secourir l’adolescent. Le courant les a entraînés contre le mur de la digue et le choc a dû l’assommer. Je crois qu’il est resté à peine une minute sous l’eau.


      Comme elle glissait la main sous sa nuque, elle sentit des lacérations sur le cuir chevelu. Sa main, quand elle la retira, était couverte de sang.


      S’emparant de gants de latex dans la trousse de David, elle les enfila puis posa un pansement de fortune sur le crâne du blessé.


      — Le brancard va arriver dans quelques minutes, dit David. On va le transporter en salle de soins et le fouiller pour voir si on trouve une pièce d’identité.


      Francesca acquiesça sans lever le regard. Il était toujours dans les limbes. Au cinéma, les survivants se relevaient dès qu’ils revenaient à eux et s’éloignait sur la plage dans le soleil couchant. Le plus souvent main dans la main avec la personne qui les avait sauvés.


      La pensée de marcher main dans la main avec ce bel homme qui semblait tout droit sorti des pages d’un magazine n’était pas pour lui déplaire. Encore fallait-il qu’il revienne à lui.


      Elle avait toujours aimé les contes de fées. Cendrillon, Blanche-Neige, le Petit Chaperon rouge. Lorsqu’elle était petite, son père les lui relisait sans fin. Cela faisait partie des souvenirs de lui qu’elle chérissait.


      Elle approcha son visage de celui de son patient. Le plus sûr moyen d’obtenir une réaction de sa part serait de le soumettre à un petit stimulus douloureux, genre pincement ou piqûre.


      — Réveille-toi, bel inconnu, murmura-t-elle.

    

  


  
    


    
      2.
    


    
      Gabriel se trouvait dans un endroit sombre. Le néant. D’où il fut tiré par une douleur aiguë dans la poitrine suivie d’une nausée gigantesque. Il toussa, cracha et sentit quelqu’un le tourner sur le côté sans qu’il fût capable d’esquisser un geste. Ses poumons étaient en feu, un tambour se déchaînait dans sa tête. Puis les coups s’assourdirent, remplacés par un petit sifflement. Une brise fraîche se mit à lui caresser le visage. D’où venait-elle ?


      Quelqu’un lui ouvrit les paupières et braqua une lumière aveuglante dans ses yeux. Comment osait-il ? Ne voyait-il pas qu’il avait envie de dormir ? Envie qu’on le laisse tranquille dans ses limbes ?


      Son bourreau lui pinça la main. Puis recommença, plus fort.


      — Aïe !


      C’est alors qu’il entendit une voix douce et chantante, dotée d’un étrange accent.


      — Réveille-toi, bel inconnu.


      Un souffle chaud lui chatouilla la joue.


      Il entrouvrit les paupières et le soleil l’éblouit.


      Puis quelqu’un se mit entre lui et les rayons aveuglants.


      Ce n’était pas possible. Il devait rêver. De telles beautés n’existaient pas dans le monde réel.


      La femme penchée sur lui incarnait l’idéal féminin de tout homme. Une princesse des temps modernes. Une Méditerranéenne à la peau mate et aux yeux sombres, avec une cascade de boucles brunes. Pourtant, un détail clochait dans le conte de fées.


      Shéhérazade — il l’appellerait ainsi faute de connaître son nom — reprit la parole.


      — A la bonne heure. Vous voilà réveillé.


      C’était l’accent qui n’allait pas avec son physique de princesse des Mille et Une Nuits.


      Désespérément, il essaya de rassembler ses idées. Mais c’était peine perdue. Son cerveau se refusait à coopérer.


      L’odeur de l’Adriatique emplissait ses narines. Sa peau piquait comme si on l’avait enduite de sel. Il ne se sentait pas bien. Il était mouillé. Plus que cela. Trempé de la tête aux pieds.


      Les pièces du puzzle mirent quelques secondes à s’assembler. Le jeune noyé, sa tentative pour le sauver et la collision entre son crâne et le mur de la digue. Il esquissa un geste pour se redresser.


      — Doucement, matelot, dit Shéhérazade. Restez allongé. Vous avez reçu un sacré choc sur la tête.


      — Merci, je sais, marmonna-t-il en plissant les yeux pour se protéger de la réverbération du soleil. Et ce n’est pas matelot, mais docteur. Je viens prendre mes fonctions sur ce paquebot.


      Un grand sourire éclaira le visage de Shéhérazade, dévoilant des dents parfaites.


      — Ah, désolée de vous contredire. Tous ceux qui travaillent à bord sont avant tout des matelots.


      L’homme qui assistait Shéhérazade se mit à lui fouiller les poches. De celle de sa veste, il retira un papier mouillé qu’il parcourut rapidement.


      — Eh bien, dit-il en se penchant sur lui, voilà une manière originale pour un médecin chef de nouer le contact avec son équipe. Bonjour, docteur Gabriel Russo. Je suis le Dr David Marsh et voici Francesca Cruz, l’une de nos infirmières. Elle vous a fait du bouche-à-bouche pendant dix minutes sans s’être présentée, pardonnez-la, poursuivit-il sur le ton de la plaisanterie. Nous allons vous hisser sur un brancard et vous transporter au poste médical pour un examen complet.


      A la mention de l’identité de l’homme, Francesca avait senti un frisson lui parcourir le dos. Russo. Elle connaissait ce nom sans savoir d’où. Elle l’observa de nouveau. Non, elle était sûre de ne l’avoir jamais vu. Ce n’était pas le genre de visage qu’elle aurait pu oublier.


      L’air horrifié, Gabriel Russo secoua la tête, envoyant de l’eau partout.


      — Pas de brancard. Je vais marcher.


      Il se redressa et resta immobile, la main posée sur le cordage d’amarrage, le temps de trouver son équilibre. Au moment de sauter sur le quai, il sembla se raviser et se tourna vers elle.


      — Comment va le garçon ? Est-il tiré d’affaire ?


      Sans doute s’était-il retourné trop vite car il chancela.


      — On est en train de l’emmener au poste médical, répondit-elle en lui prenant le bras. Il était sous le choc, mais conscient, et ne présentait aucune blessure apparente. Voulez-vous que je fasse venir un fauteuil roulant ?


      — Surtout pas.


      Sans tenir compte de sa réponse, elle fit un signe à ses collègues sur le quai et, quelques secondes plus tard, un fauteuil roulant surgit de nulle part.


      — Eh oui, dit le Dr Marsh. Elle peut être très autoritaire à ses heures. Mieux vaut ne pas lui tenir tête, sinon, elle fera de votre vie un enfer.


      Souriant au clin d’œil de David, elle observa la manœuvre de deux de ses collègues qui soulevèrent Gabriel Russo pour l’installer d’autorité dans le fauteuil.


      — Je vous avais dit non ! protesta-t-il.


      — On en discutera plus tard, dit Francesca en le poussant le long du quai.


      Gabriel sentit ses poils se dresser sur ses bras et il commença à trembler — un symptôme de stress post-traumatique. Quelques secondes plus tard, l’un des infirmiers recouvrit ses épaules d’une couverture de survie.


      A contrecœur, il la resserra autour de lui, obligé de reconnaître l’efficacité de l’équipe médicale dont tous les membres semblaient coopérer en bonne intelligence, dans une atmosphère décontractée. Toujours piloté par l’infirmière, le fauteuil roulant emprunta la passerelle.


      Quel cauchemar. C’était la pire manière de faire connaissance avec son équipe et cela renforçait encore ses regrets d’avoir accepté cet emploi.


      Sur le pont, Francesca Cruz prit à gauche et passa près des ascenseurs marqués « Réservé au personnel ». Après un bref instant de panique, Gabriel poussa un soupir de soulagement tandis qu’ils poursuivaient leur chemin. Il n’aurait plus manqué qu’un voyage dans une étouffante cabine d’ascenseur pour couronner la journée !


      — Où allons-nous ? grommela-t-il.


      — Au poste médical. Nous y sommes presque.


      Si son attitude grincheuse l’ennuyait, elle n’en montrait rien.


      S’exhortant à la patience, Gabriel s’adossa au fauteuil. Dès qu’il aurait pris un antalgique pour son mal de tête et enfilé des vêtements secs, cela irait mieux. Ensuite, il serait opérationnel.


      Le fauteuil négocia un virage sportif pour entrer dans le centre médical. A l’instar des paquebots de plaisance de la dernière génération, le Silver Whisper bénéficiait d’un véritable petit hôpital flottant avec des salles de consultation, de soins, des chambres pour les malades et un équipement de pointe. Il y avait même un appareil d’IRM. Gabriel connaissait par cœur la fiche technique de cet endroit qui réunissait ce que l’on faisait de mieux, avec de surcroît un personnel trié sur le volet.


      Francesca Cruz poussa le fauteuil dans une chambre, mit le frein puis disparut pour revenir quelques instants plus tard avec une serviette et un pyjama de malade.


      * * *


      Les pensées se bousculaient dans la tête de Francesca. Gabriel Russo. Pourquoi ce nom lui était-il familier ? Soudain, l’illumination se fit. Contrairement à ce qu’elle croyait, elle l’avait vu auparavant. Sur une photo où il posait en slip de bain — un slip Armani —, sur le pont d’un luxueux yacht, le bras passé nonchalamment autour des épaules de Jill en Bikini.


      Jill avait été la colocataire de Francesca et la photo avait orné sa table de chevet. L’étalon italien. C’était ainsi qu’elle avait surnommé Gabriel. Puis, par une nuit d’orage, Jill l’avait appelée en pleurs pour qu’elle vienne la chercher. Jamais Francesca n’oublierait le spectacle de sa camarade dans une robe de haute couture trempée et chiffonnée, le cheveu dégoulinant, pleurant toutes les larmes de son corps après que Gabriel l’eut jetée à la porte de son appartement.


      Jill avait mis plusieurs semaines à se remettre du traitement qu’il lui avait infligé — ce qui était beaucoup pour elle. Francesca en avait été triste pour son amie et elle attendait depuis longtemps de dire à cet odieux play-boy ce qu’elle pensait de lui. Le moment semblait venu. La respiration de Gabriel Russo s’était stabilisée, ainsi que son rythme cardiaque. Après un scanner cérébral et un examen qui se révéleraient sans doute de pure forme, il serait déclaré hors de danger. Et l’occasion de se retrouver en tête à tête avec lui ne se représenterait peut-être pas de sitôt. Autant en profiter pour lui dire ses quatre vérités !


      * * *


      Quelque chose avait changé. Gabriel le sentait. La tension était palpable dans l’air. Peu importe. Tout ce qu’il voulait, c’était s’allonger sous ce drap immaculé, fermer les yeux et se réveiller quelques heures plus tard sans cette infernale migraine.


      Envolée, la douceur de Shéhérazade. Francesca Cruz le fixait comme s’il était la pire canaille que la terre ait engendrée.


      Ou peut-être se l’imaginait-il. La réanimation et le choc à la tête l’avaient peut-être affecté davantage qu’il ne le pensait.


      — Vous êtes Gabriel Russo.


      Le ton était clairement accusateur. Ce n’était pas son imagination.


      — Je croyais le fait établi.


      — Non. Vous êtes Gabriel Russo, « l’étalon italien ».


      La mine dégoûtée, elle leva les doigts en l’air pour dessiner des guillemets.


      — Vous sortiez avec mon amie Jill. Puis, une nuit, sous une pluie battante, vous l’avez jetée à la porte de votre appartement londonien.


      — Personne n’a jamais osé employer cette expression devant moi.


      Son culot l’amusait presque. L’étalon italien. La presse l’avait affublé de ce surnom que tout le monde avait repris derrière son dos. Y compris ceux qu’il croyait ses amis. A l’époque, il s’était fait une raison.


      Jill. Il en avait connu plusieurs au gré de ses déplacements professionnels à travers le monde. Londres… Oh ! non. Pourvu qu’il ne s’agisse pas de cette Jill. Dans son état, la dernière chose dont il avait besoin était d’entendre le sermon d’une amie fidèle qui se trompait en plus sur toute la ligne.


      S’il n’avait eu si mal à la tête, il en aurait ri, d’autant que l’amie fidèle avait les mensurations de Miss Monde. Il ne voyait que des avantages à côtoyer une belle collègue sauf si celle-ci nourrissait une rancune féroce à son égard. L’équipe médicale du paquebot étant réduite, ses membres devaient collaborer en bonne intelligence, ce qui serait impossible avec deux personnes à couteaux tirés qui rendraient l’ambiance insupportable.


      — Mais je suppose que c’est dans vos habitudes de briser les cœurs, reprit-elle d’un ton venimeux. Vous séduisez les femmes puis vous les jetez comme des mouchoirs en papier.


      — Est-ce que l’on se connaît ? Je crois que je m’en souviendrais.


      Francesca frémit sous le regard qui la parcourait de la tête aux pieds. Quelques instants auparavant, elle avait été si bien disposée à son égard, ne lui trouvant que des qualités. Elle avait même espéré qu’ils… Non. Comment avait-elle pu ?


      Il semblait réfléchir.


      — Jill, avez-vous dit ? Pourriez-vous me rafraîchir un peu la mémoire ?


      Elle sentit la colère monter en elle. Quel monstre d’arrogance ! L’envie la démangeait de coller une gifle sur sa joue d’Apollon.


      — Il y a six ans. A Londres. Jill était blonde, mannequin. Vous l’aviez invitée sur votre yacht pour le week-end.


      — Ah. Cette Jill, dit-il, la mine un peu embarrassée.


      Il s’assit sur le lit et entreprit d’ôter son T-shirt.


      — Oui, cette Jill, répéta-t-elle d’un ton venimeux en jetant le pyjama et la serviette à côté de lui. Celle que vous avez abandonnée dehors sous la pluie à 3 heures du matin. Quelle sorte d’homme faut-il être pour se conduire de la sorte ?


      Il se tourna vers elle, le T-shirt et la veste boueuse serrés dans les poings. Et Francesca sentit que sa propre colère n’était rien à côté de la rage qui brillait dans les yeux de Gabriel Russo.


      — Vous voulez vraiment le savoir ? demanda-t-il d’une voix féroce.


      Avec son torse nu, sa peau brune et ses pectoraux saillants, il aurait pu poser pour une affiche de film d’aventures. Francesca eut soudain l’impression que la chambre rapetissait. Un mètre quatre-vingt-dix de muscles en colère, c’était tout de même intimidant.


      Elle s’en voulait d’être impressionnée par son physique. Le vil séducteur qu’il était lui inspirait du mépris, mais elle ressentait également à son égard un autre sentiment qui allait à l’encontre de tous ses principes.


      Il fallait ignorer ce sentiment, faire comme s’il n’existait pas.


      — Tout ce que je sais, c’est que mon amie a ensuite pleuré pendant des jours et des nuits. D’ailleurs, que faites-vous ici ? Cela m’étonnerait que vous ayez besoin de travailler avec tous vos millions, que ce soit sur un paquebot de croisière ou ailleurs !


      Atterré, Gabriel l’écoutait. Le discours de Francesca Cruz véhiculait toutes les idées reçues à son sujet. Il avait beau exercer la médecine et parcourir bénévolement le globe pour des missions humanitaires, la plupart des gens ne voyaient en lui qu’un fils à papa et un play-boy bourreau des cœurs. D’habitude, l’opinion des inconnus lui importait peu, mais cette inconnue-ci faisait partie de son équipe et il devait lui montrer qui commandait.


      — Vous ne comprendriez pas.


      Il s’appuya contre le montant du lit. La pression intracrânienne devenait insupportable.


      — Expliquez toujours.


      Un soupir échappa à Gabriel. Francesca Cruz était du genre qui ne lâchait pas facilement prise.


      — Jill est-elle une bonne amie à vous ?


      — Oui. Nous avons partagé le même appartement à Londres durant six mois. Depuis, nous sommes restées en contact.


      — Et combien de fois avez-vous dû voler à son secours en pleine nuit ?


      — Une seule.


      Ce n’était pas tout à fait vrai, songea Francesca. Mais elle avait envie de clouer le bec à Gabriel Russo. Son ton moqueur lui déplaisait au plus haut point. Et il n’y avait pas que cela. Il était trop beau, trop sûr de lui, et il la regardait avec un air de condescendance apitoyée, comme s’il savait quelque chose qu’elle ignorait au sujet de son amie.


      — Jill a toujours été là pour moi lorsque j’ai eu besoin d’aide. Elle m’a rendu de grands services.


      C’était peu dire. Au moment de la mort de son père, Francesca, dévastée par le chagrin, avait été incapable de s’occuper des formalités et Jill avait alors annulé ses séances photo et pris le premier avion pour Glasgow afin d’organiser l’enterrement, régler les questions de succession et même l’aider à vider la maison. Jill avait été un roc.


      Jusqu’alors, ç’avait plutôt été l’inverse et Francesca qui avait veillé sur Jill. Mais lorsqu’elle avait été prise dans la tourmente, son amie lui avait prodigué un soutien précieux. Sans elle, Francesca ne s’en serait pas sortie.


      Le Dr Russo n’avait pas besoin de savoir tout cela.


      — Combien de temps va durer votre mission à bord du Silver Whisper ?


      — Je n’ai pas encore pris mes fonctions que vous cherchez déjà à vous débarrasser de moi ?


      Elle haussa les épaules en guise de réponse.


      — Sachez que je suis là pour aussi longtemps qu’il me plaira, poursuivit-il. Comme j’ai accepté de remplacer au pied levé un médecin parti sans donner de préavis, j’ai pu poser mes conditions. Il m’appartiendra donc de décider de la date de mon départ.


      Super. Elle allait devoir le supporter durant des mois.


      — Vous n’avez pas répondu à ma première question. Pourquoi un riche héritier comme vous a-t-il besoin de travailler sur un bateau de croisière ?


      — Raisons familiales, dit-il avec un geste de la main élusif.


      C’était la première parole intéressante qu’il prononçait.


      Les murs de la pièce semblaient se refermer sur elle tandis qu’elle voyait son pire cauchemar prendre forme. Travailler avec cet homme soumettrait ses sens — et ses principes — à rude épreuve et elle avait du mal à admettre qu’il aurait pu lui plaire en d’autres circonstances, qu’elle l’avait en fait trouvé fort séduisant avant de savoir à qui elle avait affaire.


      — Un uniforme de rechange vous attend probablement dans vos quartiers, mais, en attendant, mettez donc ce pyjama. Aussi efficace que soit le service de blanchisserie du paquebot, il ne pourra pas faire de miracles, poursuivit-elle en désignant la veste et le T-shirt couverts de vase brunâtre.


      Gabriel ôta le pantalon qui ne valait guère mieux puis saisit la serviette et se mit à se frictionner les cheveux. Un peu trop énergiquement. Quand le bord de la serviette accrocha sa blessure, il poussa un cri.


      — Doucement, dit-elle. Laissez-moi faire.


      Elle lui prit la serviette des mains et tamponna doucement ses cheveux.


      — Je ne suis pas en sucre, marmonna-t-il en lui écartant la main. Le mieux est que je prenne une douche et le problème sera réglé.


      Francesca essayait de refouler sa colère. Qu’il lui soit antipathique ou non, il était son patient. Elle l’avait réanimé et devait à présent effectuer les examens neurologiques afin de s’assurer qu’il ne souffrait pas d’un traumatisme cérébral. Elle avait effectué ces gestes des centaines de fois et il n’y avait aucune raison qu’elle n’y arrive pas avec lui.


      — Pour le moment, c’est moi qui décide, pas vous. Vous irez prendre une douche quand je vous le dirai, poursuivit-elle en introduisant un thermomètre à infrarouge dans son oreille. D’abord, je dois procéder à une batterie de tests puis je nettoierai votre blessure et poserai si nécessaire des points de suture.


      Elle lut la température sur le thermomètre.


      — 36,2°. Il va falloir vous réchauffer un peu.


      Ouvrant un placard, elle en sortit une couverture puis lui ordonna de s’allonger sur le lit.


      Gabriel obéit, résigné. Force était de constater qu’elle était une bonne infirmière, en dépit de son insolence et de cette haine qu’elle semblait lui vouer.


      — Où est le Dr Marsh ?


      Elle désigna la porte communicante.


      — A côté. En train d’examiner l’adolescent. Priorité aux enfants, vous en conviendrez, j’espère.


      L’enfant, bien sûr. Où avait-il la tête ?


      — C’est moi qui devrais être en train de le soigner.


      Il essaya de repousser la couverture pour se lever, mais, d’une main posée sur son épaule, elle le maintint solidement en place.


      Un étau lui comprima la poitrine. Les enfants étaient la raison pour laquelle il avait choisi de devenir médecin. Il lui était insupportable de voir l’un d’eux souffrir, de savoir que, dans la pièce voisine, se trouvait un adolescent auquel il ne pouvait venir en aide car Mlle Cruz avait décidé qu’il devait rester cloué sur ce stupide lit.


      Il se sentait inutile. Ramené en arrière à une époque où les cris d’un autre enfant lui avaient glacé le sang sans qu’il puisse rien faire. Durant toute sa carrière, il était parvenu à exorciser ce sentiment d’impuissance. Jusqu’à aujourd’hui.


      Il se redressa et se retrouva nez à nez avec Francesca Cruz.


      — Recouchez-vous, dit-elle d’une voix ferme. Ryan est en de bonnes mains. Le Dr Marsh et ma collègue Katherine sont parfaitement capables de le soigner. Si nous avions dû le réanimer, je vous aurais peut-être permis d’aller les assister, mais il n’y a aucune urgence vitale. D’autant que vous n’avez pas encore officiellement pris vos fonctions. Pour le moment, vous êtes un patient, pas un médecin. Et un patient difficile. Je le mets sur le compte de votre blessure à la tête, mais si votre mauvaise humeur est un trait de votre caractère, permettez-moi de vous dire que vous ne ferez pas de vieux os dans ce service.


      Elle avait raison. La partie de son cerveau qui fonctionnait encore le savait, mais c’était son cœur qui gouvernait sa tête pour le moment. Il s’en voulait tellement de ne pas avoir évité ce mur de briques. Pour commencer, il n’aurait pas dû plonger tête baissée, sans réfléchir. S’il avait protégé ses arrières, Ryan n’aurait pas bu la tasse avec lui et il ne serait pas dans la salle de soins voisine.


      Des bruits de voix filtraient à travers le battant. En tant que pédiatre expérimenté, il aurait pu apporter un soutien précieux au Dr Marsh, ce dont Mlle Cruz semblait se moquer éperdument.


      — Vous allez rester ici, ordonna-t-elle. Je vais vous relier à ce moniteur et vous garder en observation pendant quelques heures. Et vous allez m’obéir, que cela vous plaise ou non, dit-elle en posant des électrodes sur sa poitrine. Je ne suis pas une faible femme comme Jill.


      Cela le consterna. Au cours de ces dernières minutes, il s’était pris à croire qu’elle avait un peu d’humour, qu’elle ne le détestait pas autant qu’il le pensait, mais cette dernière remarque confirmait, hélas, sa première impression. Francesca Cruz le prenait pour une horrible brute qui avait malmené une blanche colombe.


      Les réputations étaient dures à défaire. Et Francesca se fiait manifestement à la rumeur qui le décrivait comme un don Juan sans scrupules, d’autant que Jill avait dû lui présenter sa version des choses.


      Pourvu que Francesca n’ait pas les mêmes travers que sa grande amie Jill. Ce serait dommage.


      Chaque centimètre carré de son corps lui faisait mal et il avait l’impression que sa tête allait exploser.


      — Je vais vous donner un léger antalgique pour la migraine, dit-elle comme si elle lisait dans ses pensées. Afin de ne pas fausser le résultat des tests neurologiques, je ne peux rien vous donner de plus fort. Cela risquerait d’émousser vos réactions.


      Une note moqueuse se décelait dans sa voix. « Vos réactions sont déjà bien entamées », semblait lui dire la perfide.


      C’en était trop.


      — D’où vous vient cet accent ? lança-t-il. D’où êtes-vous originaire ?


      La question prit Francesca de court. Elle braqua son stylo-torche dans les pupilles. Et nota qu’elles se dilataient normalement.


      — Je suis écossaise.


      — Vous n’en avez pas l’air. Vous ressemblez plutôt à une fille du Sud. Et que faisiez-vous à Londres ?


      — Je pourrais me vexer, vous savez.


      Il était à la limite de la grossièreté. Etait-ce dû à sa blessure ou s’agissait-il de sa manière habituelle de traiter les femmes ?


      Toujours assis au bord du lit, il l’observait. Et quand elle laissa ses yeux vagabonder vers son abdomen musclé, cela ne lui échappa visiblement pas. Elle sentit le sang affluer à ses joues. Inutile de détourner les yeux maintenant puisqu’il l’avait prise en flagrant délit. Autant lui montrer qu’elle aussi pouvait avoir du répondant.


      — Couvrez vos tablettes de chocolat, elles ne m’impressionnent pas. Et ils sont bons pour la poubelle, eux aussi, dit-elle en désignant les sous-vêtements. Enlevez-les.


      Elle se retourna pour lui laisser enfiler le pyjama. Puis, voyant qu’il essayait de resserrer le cordon de la blouse sans y parvenir, elle le fit pour lui. En s’efforçant de ne pas frôler ses pectoraux.


      — Mes parents sont de Trapetto, un village de pêche en Sicile. Mais ils ont émigré en Ecosse où j’ai grandi. Je suis une vraie fille de Glasgow. Et inutile de me parler en italien, j’aurais du mal à vous répondre. Mes connaissances se limitent à quelques phrases pour parer aux urgences ou commander à manger au restaurant.


      — Vous ne parliez pas italien à la maison ?


      — Rarement. Mes parents préféraient pratiquer la langue du pays d’accueil.


      La tournure que prenait la conversation ne lui plaisait guère. Elle ramassa les vêtements sales.


      — Vous m’autorisez à les jeter, j’espère ?


      Il hocha la tête, l’air intrigué.


      — Que faites-vous à bord de ce paquebot, Francesca ?


      Elle se figea, peu habituée à ce qu’on lui pose des questions aussi franches. Le mieux était encore de botter en touche.


      — Mon métier, tout simplement. Etrange que vous vous en étonniez. Il serait peut-être temps d’examiner votre tête.


      — Je me demande simplement ce qu’une infirmière de premier plan comme vous fait ici, dit-il, geste à la ronde à l’appui.


      De quoi se mêlait-il ? songea-t-elle, furieuse. Pourvu que sa voix ne tremble pas en répondant. La main sur la hanche, elle prit une posture de défi.


      — Vous voulez dire dans ce centre médical ultramoderne, au milieu de la Méditerranée, avec des escales dans un port différent chaque jour, Rimini, Capri, Corfou, Syracuse, le Pirée, la Crète ou les Cyclades ? Il y a pire comme lieu de travail, vous en conviendrez.


      C’était un peu facile, elle en était consciente. Elle citait les arguments touristiques que l’on trouve dans les brochures de voyage. Mais elle n’aimait pas la manière dont il l’interrogeait, comme s’il lisait en elle et savait des choses qu’elle s’acharnait à cacher au reste du monde.


      — Je suis curieux, c’est tout. Votre famille se trouve à Glasgow. Et pourtant, vous êtes ici…


      Sa voix s’effilocha tandis qu’il semblait réfléchir à la question.


      C’en était trop. Tous les Italiens étaient-ils aussi vieux jeu que lui ?


      — Mes parents n’habitent plus Glasgow. Mais là n’est pas la question. Otez vos œillères, Gabriel. Une femme a tout de même le droit de voyager et de choisir un emploi dans le pays de son choix ! J’avais peut-être envie de renouer avec mes racines en Sicile. Qui vous dit que je ne m’ennuyais pas à Glasgow et que je ne rêvais pas d’autres horizons ? Que je n’occupe pas cet emploi pour tuer le temps en attendant de recevoir mon visa pour l’Australie ? Un paquebot de croisière représentait un endroit fascinant à mes yeux, je croyais qu’il s’y passait mille et une choses passionnantes, mais, pour vous dire la vérité, je me suis un peu ennuyée jusqu’à présent.


      L’aveu lui avait échappé. Quelle idiote, se sermonna-t-elle. Il était son patron depuis une heure à peine et la voilà qui lui confiait déjà qu’elle s’ennuyait au travail ! Décidément, elle pourrait donner des cours sur la manière de se faire mal voir par sa hiérarchie en un temps record. Lui qui l’avait qualifiée d « infirmière de premier plan » allait sans doute réviser son opinion.


      Elle fourra l’uniforme et le reste dans un sac-poubelle et se dirigea vers la porte.


      Ce serait un cauchemar, se dit-elle en remontant la coursive. Le bateau était, certes, immense — sur ses seize ponts, il pouvait loger deux mille six cents passagers et cinq cents membres d’équipage —, et on pouvait facilement y éviter quelqu’un qu’on n’avait pas envie de voir. Contrairement, hélas, au centre médical où elle croisait ses collègues à longueur de journée. Tous travaillaient main dans la main et avaient parfois l’impression de se marcher dessus — quand la mer était houleuse et que les victimes de mal de mer affluaient par dizaines.


      Pourquoi avait-il fallu qu’un play-boy prenne les rênes de leur service ?


      Colère et tristesse l’envahirent au souvenir du dernier play-boy qu’elle avait laissé entrer dans sa vie et qui y avait causé des dégâts irrémédiables dont les conséquences la hantaient encore à ce jour.


      Jamais, elle ne permettrait que cela se reproduise, quelles que soient les circonstances.


      Son corps vibrait encore sous l’effet de l’adrénaline et du stress. Elle n’avait pas encore eu le temps de prendre la pleine mesure de son exploit. Car c’en était un. Elle avait réanimé quelqu’un.


      Un homme qui aurait pu mourir si son cœur n’était pas reparti dans les minutes suivant sa sortie de l’eau. Le massage cardiaque et le bouche-à-bouche avaient peut-être été déterminants.


      Même si Gabriel Russo lui semblait loin d’avoir les qualités requises pour un médecin chef, elle avait au moins la consolation de l’avoir sauvé. Elle n’aurait pu supporter de voir ses efforts de réanimation échouer. L’idée de voir quelqu’un mourir l’horrifiait. Depuis le décès de son père, elle avait perdu son recul d’infirmière, cette carapace professionnelle qui lui permettait jusqu’alors d’accepter l’irrémédiable et d’aller de l’avant. Tout avait basculé, depuis.


      La mort n’était pas censée rôder sur un paquebot de croisière. Elle s’était donc crue protégée en acceptant ce travail à bord du Silver Whisper.


      Hélas, il avait fallu que Gabriel Russo débarque. Et commence à poser des questions.


      Pourvu qu’il n’insiste pas.


      Sinon…


      Sinon, il faudrait que l’un d’eux quitte le navire.

    

  


  
    


    
      3.
    


    
      Les doigts de Francesca pianotaient sur le clavier.


      
        
          Salut, Jill !


          Tu ne devineras jamais avec qui je travaille actuellement — Gabriel Russo. Ton Gabriel Russo. Il n’a pas changé. Aussi arrogant et imbu de lui-même qu’il y a six ans. Il m’a fallu quelques minutes pour comprendre qu’il s’agissait de lui. Forcément, quand on réanime quelqu’un, on n’examine pas ses papiers avant. Dès qu’il a su que j’avais été ta colocataire, l’atmosphère s’est considérablement refroidie entre nous.


          Un paquebot semble un endroit gigantesque, mais en réalité, c’est tout petit quand on cherche à éviter quelqu’un.


          Cela fait longtemps qu’on ne s’est vues, toi et moi. J’espère que tu vas bien. Et prions pour qu’il tombe par-dessus bord.


          Bisous,


          Fran.

        

      


      * * *


      — Vous êtes occupée ?


      Rompant le silence qui régnait dans le poste infirmier plongé dans l’obscurité, la voix de Gabriel la fit sursauter. Ne pouvait-il la laisser en paix un seul instant ?


      Elle ne supportait pas d’être dans la même pièce que lui. Mais même quand elle se croyait à l’abri, il avait le chic pour surgir de nulle part et regarder par-dessus son épaule pour vérifier ce qu’elle faisait, ce qui ne contribuait guère à la rassurer, elle qui n’avait déjà pas trop confiance en elle-même.


      Il y avait un médecin et une infirmière de garde toutes les nuits. Une semaine s’était écoulée depuis la prise de fonctions de Gabriel et il inaugurait ce soir ses gardes de nuit. Manque de chance, Francesca avait tiré à la courte paille le « privilège » de faire équipe avec lui.


      Elle pivota sur sa chaise pour lui faire face et vit qu’il avait sa sacoche médicale.


      — J’attends l’une des employées du bar, lui dit-elle. Elle s’est plainte de crampes abdominales.


      — Besoin d’aide ?


      Francesca retint les mots qui lui brûlaient les lèvres.


      Plutôt mourir que d’accepter votre aide.


      Gabriel Russo semblait avoir oublié ses insolences du premier jour, mais là, ce serait la phrase de trop, et le renvoi assuré.


      — Non, je vous remercie, dit-elle donc poliment à la place. Vous-même, vous avez l’air bien occupé, poursuivit-elle en désignant la sacoche. Y a-t-il beaucoup de passagers qui réclament vos services ?


      Il hocha la tête en se frottant les yeux.


      — Trois dans la dernière heure. Pour des broutilles. Dites-moi que ce n’est pas tout le temps comme ça.


      Francesca sourit. A un autre, elle aurait parlé de « la liste des couguars » affichée discrètement à l’intérieur d’un placard de la salle de repos. Elle indiquait par ordre alphabétique les noms de certaines passagères — des habituées, quinquagénaires pour la plupart — qui tombaient comme par hasard malades et réclamaient le médecin dans leur cabine dès qu’un nouveau et jeune praticien arrivait à bord. Au cours de l’heure qui s’était écoulée, Gabriel avait dû voir beaucoup de déshabillés en satin et de peau nue un peu fripée.


      La plupart des passagers quittaient le bateau au terme de leur croisière, mais certains, fortunés et oisifs, y prenaient leurs quartiers pour six semaines voire davantage. Parfois, ils changeaient de paquebot pendant quelque temps puis revenaient à bord du palace flottant.


      L’idée de la liste des couguars avait été lancée par Kevin, un infirmier qui avait remarqué une nette recrudescence des appels de détresse dans les jours suivant l’arrivée d’un nouveau médecin. Bien entendu, la déontologie médicale interdisait d’opposer une fin de non-recevoir à ces demandes nocturnes, mais la liste offrait l’avantage de prévenir le médecin de garde qui pouvait ainsi se faire « chaperonner » par l’infirmier ou l’infirmière d’astreinte.


      Elle signalerait l’existence de cette liste à Gabriel — si, si, elle le ferait —, mais pas tout de suite.


      Après tout, c’était bien fait pour lui. Et cela représentait une bien faible punition pour quelqu’un qui avait passé sa vie à collectionner les femmes comme des trophées puis à les jeter dès qu’il s’en lassait.


      — Avez-vous pris connaissance de ceci ?


      Elle lui tendit la note interne transmise par le chargé de communication de la compagnie maritime. Apparemment, les médias cherchaient des informations sur le sauvetage du débarcadère.


      — Les journalistes veulent connaître l’identité du jeune garçon et de son sauveteur.


      Le visage de Gabriel s’assombrit.


      — Pas un mot à la presse. Je ne tiens pas à être assailli de questions. Transmettez au service de relations publiques, je suis sûr qu’ils comprendront.


      La réaction de Gabriel la surprit un peu.


      — La publicité aurait été du bain béni pour la compagnie maritime. Je ne comprends pas pourquoi vous vous y opposez, vous qui avez l’habitude d’être sous les feux des projecteurs.


      Pour une fois que vous vous comportez en héros, se retint-elle d’ajouter.


      — Non !


      L’air furieux, il froissa le papier en boule et le jeta dans la corbeille.


      Serait-il caractériel ? Peut-être ses sautes d’humeur résultaient-elles du choc qu’il avait reçu à la tête.


      En tout cas, force était de reconnaître qu’il se montrait parfaitement compétent dans son travail, dirigeant l’équipe avec autorité et équité. Il lui avait, certes, posé des questions indiscrètes au tout début de leur collaboration, mais il ne manifestait jusqu’à présent aucun des travers dépeints par Jill. Si Francesca n’avait pas été au courant de sa réputation, elle aurait eu du mal à croire que leur médecin chef et le play-boy séducteur et frivole qui avait fait si souvent la une des magazines étaient une seule et même personne. Jouait-il un double jeu ? Et dévoilerait-il bientôt son vrai visage ?


      La semaine dernière, il avait donné du fil à retordre à Katherine qui avait dû pratiquement l’attacher au lit pour lui faire subir les tests neurologiques ordonnés par le Dr Marsh. Tous les membres de l’équipe avaient ensuite poussé un soupir de soulagement en apprenant que le scanner n’avait décelé aucun signe de traumatisme cérébral et que leur nouveau patron allait être opérationnel. Et depuis, ils ne tarissaient pas d’éloges à son sujet.


      Comme son bipeur sonnait, Gabriel jeta un coup d’œil au numéro d’appel puis se dirigea vers la porte, sa sacoche à la main. Francesca l’entendit soupirer.


      — Si je ne suis pas revenu dans une heure, bipez-moi. S’il vous plaît.


      Elle ne put s’empêcher de sourire. Il semblait commencer à comprendre, pour les couguars.


      Se tournant vers son ordinateur, elle afficha le dossier de l’employée qu’elle attendait.


      Elena Portiss, vingt-sept ans, de nationalité espagnole, employée à bord comme barmaid, souffrant d’endométriose.


      Elena avait appelé dix minutes auparavant pour se plaindre de douleurs abdominales plus fortes que d’habitude.


      A l’arrivée de la patiente, Francesca la conduisit en salle d’examen et fut frappée d’emblée par sa pâleur et son teint cireux.


      — Allongez-vous, dit-elle en lui indiquant le lit de soins.


      Elle prit ses constantes.


      — Vous souffrez d’endométriose depuis longtemps ? demanda-t-elle en s’efforçant de parler lentement et de détacher les syllabes au cas où Elena ne comprendrait pas bien la langue.


      Un hochement de tête lui répondit.


      — Mon gynécologue a posé le diagnostic l’an dernier, après une semaine de règles particulièrement douloureuses.


      Soulevant son chemisier, la barmaid désigna une petite cicatrice près du nombril.


      — Ils m’ont introduit dans le ventre une sonde munie d’une caméra qui a confirmé la présence d’adhérences anormales.


      Sans doute Elena avait-elle subi une cœlioscopie.


      — Prenez-vous des antalgiques pour calmer la douleur ?


      Elena fit signe que oui et fouilla dans son sac pour en sortir une boîte vide aux indications imprimées en espagnol. Observant la liste des composants, Francesca identifia la molécule de base, un anti-inflammatoire non stéroïdien couramment utilisé dans le traitement de l’endométriose.


      — Je vais vous donner des comprimés similaires. Ils auront l’air différent, mais le principe actif sera le même. A part ceci, prenez-vous d’autres médicaments ?


      Replongeant la main dans son sac, Elena exhuma une autre boîte, en piteux état.


      — J’ai cessé de les prendre car ils me rendaient malade.


      Le nom était également indiqué en espagnol, mais Francesca reconnut aussitôt la plaquette de pilules contraceptives. Sur les vingt-huit qu’elle contenait au départ, il en manquait la moitié.


      Les anti-œstrogènes étaient souvent prescrits pour soigner l’endométriose car, sans l’apport de l’œstrogène naturel secrété par les ovaires, les fragments de muqueuse utérine se détachaient en moins grand nombre, ce qui atténuait les symptômes.


      — Vous souvenez-vous de la date de vos dernières règles ?


      — J’ai perdu un peu de sang hier et ce matin, mais en quantité si négligeable qu’il ne s’agit peut-être pas de mes menstruations.


      — Le mieux est de faire une analyse d’urine. Pourriez-vous aller tout de suite aux toilettes et me rapporter un échantillon ?


      Lui confiant un flacon, Francesca la conduisit à la salle de bains.


      Quelques minutes plus tard, Elena se recoucha sur le lit de soins et Francesca reprit sa tension artérielle. 9/6. Trop faible. Associée à la pâleur, cela n’augurait rien de bon.


      L’endométriose provoquait parfois des douleurs, mais celles d’Elena dépassaient le seuil normal. D’instinct — cet instinct qu’elle avait cru perdu —, Francesca sentait qu’il y avait un problème. Trop aigus et localisés, les symptômes semblaient indiquer un autre type d’affection.


      L’analyse d’urine à laquelle elle procéda de suite ne révéla aucune infection. Saisie d’une intuition, elle décida alors de faire un autre type de test. A l’aide d’une pipette, elle déposa une goutte d’urine sur une bande-test. Au bout de quelques minutes y apparut un petit trait bleu.


      Son cœur se mit à battre plus vite. Elle ne s’était pas trompée et en jubila presque pendant quelques secondes, jusqu’à ce la réalité reprenne ses droits.


      Elle allait avoir besoin d’aide. Et devoir se résoudre à appeler l’homme qu’elle détestait par-dessus tout.


      * * *


      Ah non ! Quand son bipeur sonna de nouveau, Gabriel laissa libre cours à son exaspération.


      Pourquoi l’appelait-on cette fois ? Un bouton sur le nez ? Un coude égratigné ?


      Si c’était cela, l’ordinaire de leurs gardes de nuit, une discussion sérieuse s’imposait avec les membres de son équipe dès demain matin.


      Fausse alerte. Le numéro inscrit sur le cadran du bipeur était celui du centre. Francesca avait apparemment besoin de renfort. Voyez-vous cela. Sans doute ne faisait-elle pas appel à lui de gaieté de cœur.


      Comme il songeait à la demande des médias qu’elle avait relayée tout à l’heure, il sentit une sainte colère monter en lui. Un article sur sa famille paraissait toutes les semaines dans la presse italienne avec les outrances journalistiques coutumières et le mot « tragique » toutes les deux lignes. Depuis vingt-cinq ans, les journaux faisaient leurs choux gras de leur perte « tragique » et chaque rappel des faits ne cessait de raviver sa peine.


      Les Russo n’avaient vraiment pas besoin que leur nom soit évoqué une fois de plus dans les colonnes des Corriere. Les vendeurs de papier n’avaient-ils donc pas compris que la mort de Dante était gravée à jamais dans leurs cœurs et leurs âmes ? Ne pouvaient-ils les laisser en paix ?


      Jamais, il n’avait donné d’interview à un journaliste. Rectification. Jamais, sciemment, en sachant qu’il parlait à un journaliste. Une ex-petite amie, aspirante reporter et comédienne chevronnée, l’avait piégé un jour en lui extorquant des confidences — affichant une compassion factice, elle l’avait poussé à parler de son petit frère mort et avait ensuite vendu l’exclusivité au plus offrant. Ses expériences malheureuses avec Jill et quelques autres aventurières du même acabit avaient achevé de le rendre très méfiant envers les femmes. Sous des visages d’ange, se cachaient des créatures fourbes, rompues à l’art de la manipulation et du mensonge.


      Il ne lui fallut que quelques minutes pour regagner le pont no 4. La mine préoccupée, Francesca l’attendait à l’entrée du centre médical.


      — Un problème ?


      Elle lui fourra un dossier dans les mains.


      — Elena Portiss, vingt-sept ans, se plaint de fortes douleurs abdominales. Elle est suivie pour une endométriose.


      — Lui avez-vous administré un analgésique ?


      — Pas encore.


      — Qu’attendez-vous pour le faire ?


      — Elena est enceinte et elle ne le sait pas. Je suspecte une grossesse extra-utérine, ajouta-t-elle d’un ton hésitant.


      Gabriel parcourut le dossier et les notes jointes. Il était intrigué par le comportement de Francesca. Elle avait bien fait son travail, alors pourquoi avait-elle l’air d’une biche aux abois ?


      — Il faut en avoir le cœur net, dit-il. Allons l’examiner.


      Comme il s’engageait dans le hall, elle le prit par le bras.


      — Elena n’est au courant de rien, elle pense que ses douleurs sont causées par sa maladie.


      Gabriel comprit pourquoi elle semblait si inquiète. L’endométriose était associée à l’infertilité. En apprenant à la fois qu’elle était enceinte et que la grossesse ne serait pas viable, Elena risquait de recevoir un choc. Il fallait lui annoncer la nouvelle avec ménagement.


      — Bonsoir, Elena, dit-il en entrant dans la salle d’examen. Je suis le Dr Russo. Mlle Cruz m’a demandé de vous examiner.


      Comme il commençait à ausculter doucement son ventre, il la sentit se crisper.


      — Ne vous inquiétez pas, je n’en ai pas pour longtemps.


      Il palpa l’abdomen en appuyant légèrement les doigts sur le côté.


      — Où avez-vous le plus mal ? Ici ? Ici ?


      Elena secoua la tête jusqu’à ce qu’il arrive au côté droit et elle fit alors une grimace de douleur.


      Tous les signes cliniques concordaient — la pâleur, l’hypotension, les saignements, la mollesse et la distension du bas de l’abdomen indiquaient une grossesse extra-utérine que venait confirmer le test de grossesse. Test auquel on ne pouvait toutefois se fier complètement.


      Debout dans un coin de la pièce, Francesca suivait attentivement tous les gestes de Gabriel. Elle se demandait à présent si elle avait bien fait d’émettre son hypothèse. Elle n’était pas médecin et il ne lui appartenait pas de poser de diagnostic.


      Pourtant, Gabriel n’avait pas semblé s’en formaliser. Son seul souci semblait être la patiente.


      Etant donné l’hostilité qu’elle lui témoignait depuis une semaine, il aurait pu saisir cette occasion pour lui chercher querelle, la remettre à sa place.


      Mais non. Il n’avait pas eu un mot de reproche en l’entendant exposer son idée, pas même l’un de ses petits haussements de sourcils ironiques.


      Influencée par le portrait peu flatteur brossé par Jill, aurait-elle mal jugé Gabriel ? Elle commençait à le croire.


      — Voilà, j’ai terminé, dit-il en ôtant ses mains du ventre d’Elena. Vous rappelez-vous la date de vos dernières règles ?


      L’air désemparé, Elena secoua la tête.


      — J’ai des saignements irréguliers depuis plusieurs mois. J’ai arrêté la pilule car elle me rendait malade ; et hier et ce matin, j’ai perdu un peu de sang, mais je ne saurais vous dire s’il s’agissait de mes règles.


      — Ce n’est pas grave. Reprenez sa pression artérielle et faites une prise de sang, poursuivit-il en se tournant vers elle. J’aurais besoin du taux d’urée et d’électrolytes, mais également d’une numération globulaire complète.


      Francesca acquiesça et glissa le brassard du tensiomètre autour du bras d’Elena. 9/6, comme tout à l’heure. Puis elle piqua une aiguille à ailettes dans la veine du bras et recueillit le sang dans le tube sous vide relié à la seringue.


      Elle jeta aiguille et seringue dans l’autoclave.


      — Je vais appeler Kevin pour qu’il analyse immédiatement l’échantillon, dit-elle à Gabriel.


      Le tube en main, elle se dirigea vers le poste infirmier, tendue comme un arc. Le résultat de la numération globulaire indiquerait si elle avait eu raison d’écouter son intuition ou si elle s’était trompée sur toute la ligne.


      Le centre médical était équipé d’un petit laboratoire qui permettait aux médecins et infirmiers de pratiquer toutes les analyses de base ainsi que certains tests d’anatomopathologie afin de poser des diagnostics sans délai et d’administrer le traitement adéquat aux patients.


      Quelques minutes plus tard, Kevin arriva, le cheveu en bataille, et s’attela à l’analyse de l’échantillon.


      Quand elle regagna la salle de soins, elle vit que Gabriel, toujours au chevet d’Elena, lui tenait la main et était en train de lui parler d’une voix douce.


      Décidément, il ne cessait de la surprendre. Ce médecin débordant de gentillesse et d’empathie était le même homme qui avait jeté son amie Jill à la rue en pleine nuit sous une pluie battante. Quelque chose ne collait pas.


      Debout, en retrait, elle l’écouta expliquer la situation à la patiente.


      Estimant qu’il avait suffisamment préparé le terrain, Gabriel aborda le sujet délicat.


      — Elena, tous vos symptômes semblent indiquer une grossesse extra-utérine…


      Il vit qu’elle ne comprenait pas.


      — L’analyse d’urine montre que vous êtes enceinte, poursuivit-il. Hélas, ce n’est pas une grossesse normale.


      — Mais c’est impossible ! Je ne peux pas être enceinte avec mon endométriose !


      — Si, c’est possible. Avez-vous eu des rapports sexuels au cours des six dernières semaines ?


      Un faible hochement de tête lui répondit.


      — L’endométriose provoque des problèmes d’infertilité sans engendrer pour autant une stérilité totale. Le test de grossesse a réagi au taux de H.C.G. présente dans votre urine, il est positif. Toutefois, d’après les douleurs que vous ressentez, il est probable que l’œuf s’est implanté, non pas dans l’utérus, mais dans la trompe de Fallope.


      S’emparant d’un petit livre sur le système reproducteur féminin, il reprit ses explications en lui désignant les organes en question. Le personnel médical utilisait souvent ces fascicules lorsqu’il avait affaire à des membres d’équipage de différentes nationalités.


      — L’embryon ne parvient pas à se développer dans cet espace réduit, d’où les saignements et les douleurs. Parfois, la trompe peut se rompre, ce qui nécessite alors une hospitalisation en urgence. Dans tous les cas, la grossesse n’est pas viable…


      Il s’interrompit pour laisser le temps à Elena de digérer l’information. Puis elle se mit à sangloter et il comprit que Francesca avait eu raison de lui conseiller de procéder en douceur. L’annonce de la grossesse suivie de celle de son échec inéluctable avait anéanti Elena.


      — Que va-t-il se passer maintenant ? demanda celle-ci.


      Gabriel se leva.


      — Pour le moment, nous allons vous admettre dans notre unité de soins intensifs pour vous garder en observation. Je vous mettrai sous perfusion analgésique afin de soulager vos douleurs et une infirmière viendra dans quelques heures vous faire une nouvelle prise de sang. A la prochaine escale, nous vous débarquerons pour vous conduire dans un hôpital.


      Kevin entra dans la salle et lui tendit les résultats de l’analyse. Ils confirmaient le diagnostic de grossesse extra-utérine et affichaient de surcroît un marqueur inquiétant pour le taux d’hémoglobine — 8,7. Très bas pour une femme de l’âge d’Elena, il révélait une hémorragie interne.


      A son tour, Francesca lut le rapport d’analyse et sentit le soulagement l’envahir. Un soulagement teinté de tristesse, bien sûr, pour la patiente, mais elle voyait que son instinct ne l’avait pas trompée.


      Contrairement à ce qu’elle avait cru, ses réflexes d’infirmière ne l’avaient jamais quittée. Il y avait de quoi lui redonner confiance.


      Après la froideur hostile qu’elle lui avait témoignée depuis son arrivée, elle aurait pu comprendre que Gabriel rejette son avis. Non seulement il en avait tenu compte mais il avait fait siennes ses conclusions sans douter un seul instant de leur pertinence. Pourquoi ?


      Ce quasi-inconnu avait plus foi en elle qu’elle-même. Tolérant, sans rancune, à l’écoute des patients autant que du personnel, Gabriel Russo était aux antipodes du portrait au vitriol dressé par Jill.


      Elle prépara le lit d’Elena en salle de soins intensifs puis l’aida à s’y coucher et injecta l’analgésique dans la perfusion de sérum physiologique. De retour au poste infirmier, elle était en train de dresser une liste des affaires à rapporter de la cabine de la barmaid lorsqu’elle entendit Gabriel entrer derrière elle.


      — Bravo, dit-il en posant une main sur son épaule. Le diagnostic n’était pas facile à établir, il aurait pu s’agir d’une infection, d’une appendicite, d’une inflammation due à l’endométriose, mais vous avez tout de suite cerné le problème. Qu’est-ce qui vous a mise sur la voie ?


      Le contact des doigts de Gabriel la fit frissonner. De plaisir.


      — L’instinct, répondit-elle en s’efforçant de ne rien montrer de son trouble. Je sentais que l’endométriose n’expliquait pas tout.


      Dommage qu’elle ne se soit pas fiée à son instinct au cours des années précédentes. Elle serait peut-être encore à Glasgow. Et son père serait en vie.


      Mais l’heure n’était pas aux regrets. Gabriel venait de la féliciter pour la sûreté de son diagnostic et elle s’en sentait fière. Et de la fierté à la confiance retrouvée, il n’y avait qu’un pas.


      — Demain, à 9 heures, nous accosterons au Pirée, lui annonça-t-il. Le capitaine m’a dit qu’en cas d’aggravation de l’état d’Elena, nous pourrions même y arriver plus tôt ; il suffira de l’avertir à temps. Qui va veiller sur elle jusque-là ?


      — Moi, répondit-elle sans hésiter.


      Pas question de laisser quelqu’un d’autre s’occuper d’Elena. Elle l’accompagnerait de A à Z.


      Bien que la distance entre Venise et Athènes ne fût pas grande en milles nautiques, ils passaient d’habitude plusieurs jours en mer avant d’arriver au Pirée, le port d’Athènes, pour laisser le temps aux passagers d’acquérir le pied marin ainsi que de se familiariser avec le paquebot. A peine rentré d’un périple de deux semaines autour de la Méditerranée, le Silver Whisper repartait pour un nouveau tour.


      Kevin apparut sur le seuil.


      — Elena se plaint maintenant de douleurs au dos et aux épaules, docteur Russo.


      Gabriel se dirigea en hâte vers la chambre de la patiente. Ce symptôme indiquait la progression de l’hémorragie interne dont l’effet s’étendait à présent jusqu’au diaphragme. L’aggravation était sans doute due à la rupture de la trompe de Fallope où s’était implantée la grossesse extra-utérine. Une intervention chirurgicale s’imposait. Mais ils n’étaient pas équipés pour pratiquer une opération aussi lourde.


      Il réexamina Elena tandis que Francesca reprenait ses constantes.


      — La tension artérielle est de 8/5, elle a baissé.


      L’inquiétude envahit Francesca. Elle tendit la main vers la molette de la poche de perfusion.


      — Voulez-vous que j’augmente le débit ?


      Gabriel hocha la tête et elle s’empressa de régler le débit au maximum. L’hémorragie interne gagnait du terrain après la rupture probable de la trompe. Le pouls d’Elena s’emballait, frisant la tachycardie, tandis que la pression artérielle chutait, ce qui signifiait qu’elle allait bientôt faire un choc hypovolémique. Augmenter le débit des fluides intraveineux ne repousserait l’échéance que de quelques minutes. Il fallait opérer.


      — Je vais demander au capitaine d’organiser une évacuation d’urgence, dit Gabriel.


      Impressionnée par son calme, elle le regarda se diriger vers le téléphone. Elle ne savait si c’était sa première expérience en mer, mais il semblait contrôler parfaitement la situation, contrairement à tant de collègues qu’elle avait vus paniquer devant une urgence à bord. La plupart des médecins qui travaillaient sur les paquebots avaient exercé précédemment dans des hôpitaux où ils avaient tout le matériel et le personnel nécessaires sous la main, sans oublier les spécialistes qu’ils pouvaient appeler en renfort. Or, même si le centre médical du Silver Whisper ne manquait pas d’appareils de pointe, son médecin chef demeurait seul maître à bord pour prendre les décisions. Et en mer, une mauvaise décision pouvait coûter la vie à un patient. Les lourdes responsabilités qui pesaient sur les épaules de Gabriel ne semblaient toutefois pas le tétaniser.


      Francesca, elle, ne pouvait s’empêcher d’être inquiète. Si, pour une raison quelconque, l’évacuation d’Elena ne se faisait pas, elle mourrait des suites de l’hémorragie interne.


      Elle s’efforça de chasser cette pensée de son esprit. La mort d’un patient était une option inenvisageable.


      Son premier appel terminé, Gabriel se tourna vers elle tout en composant un autre numéro.


      — Le capitaine est d’accord avec moi, on ne peut attendre d’arriver au port. J’avertis Medevac, le service de secours héliportés.


      — Je vais remplir la fiche, dit Francesca.


      Accrochée au brancard, celle-ci fournirait aux secouristes tous les renseignements nécessaires en un seul coup d’œil sans qu’ils aient à perdre de précieuses minutes à consulter le dossier.


      Quand elle eut complété la fiche, elle rejoignit Gabriel au chevet d’Elena qui gémissait de douleur en dépit de l’analgésique. Il était en train de lui parler d’une voix très douce.


      — Elena, je crois que la trompe de Fallope s’est rompue sous la pression de l’œuf, ce qui a provoqué un écoulement de sang dans votre abdomen. La perfusion n’est qu’un pis-aller, poursuivit-il en lui indiquant la potence. Il faut vous opérer pour résorber l’hémorragie.


      — Ici, sur le bateau ? murmura Elena.


      — Non. Nous allons vous transférer par hélicoptère dans un hôpital.


      Cette perspective sembla affoler Elena qui s’agita sur le lit.


      — Mais où va-t-il atterrir ?


      — Sur le pont no 16. Il y a une zone d’atterrissage pour les hélicos derrière les courts de tennis.


      Le téléphone sonna dans le bureau voisin. Gabriel alla répondre puis revint.


      — C’était le capitaine. Nous sommes à environ cent cinquante kilomètres des côtes grecques et l’hôpital le plus proche se trouve à Amaliada. L’hélico va arriver dans une dizaine de minutes. Il serait temps de monter sur le pont.


      Assistée de Kevin, Francesca transféra Elena sur un chariot-brancard et l’enveloppa dans d’épaisses couvertures afin de la protéger du vent. Après avoir lu et signé la fiche Medevac, Gabriel enfila un gilet fluorescent. Kevin et elle portaient déjà le leur.


      — Prêts ?


      Elle fit signe que oui et aida Gabriel à pousser le chariot dans le couloir.


      Leurs mains et leurs bras se touchaient. Elle lui jeta un coup d’œil. La tête baissée, visiblement concentré sur sa tâche, il ne semblait pas s’en rendre compte, jusqu’à ce qu’il imprime une pression presque affectueuse sur sa main en lui adressant un petit sourire.


      Dans l’ascenseur, elle observa Elena dont le visage n’était plus qu’un masque de douleur. Heureusement, elle n’aurait plus longtemps à souffrir.


      Dès qu’ils débouchèrent sur le pont no 16, ils furent souffletés par le vent produit par l’hélico qui amorçait sa descente. Les pales faisaient un bruit assourdissant. Ils restèrent à distance jusqu’à ce que, guidé par des marins munis de rames, l’appareil se fût posé. Un secouriste ouvrit la porte et sauta sur le pont.


      — Docteur Russo ? dit-il en criant pour couvrir le grondement des pales.


      Gabriel l’aida à transférer Elena sur le brancard spécialement conçu pour l’hélicoptère. Courbé en deux pour résister au vent, il donna la fiche au médecin de Medevac tout en hurlant quelques instructions.


      Puis ils reculèrent avec le chariot vide jusqu’à l’ascenseur tandis que l’appareil s’élevait dans les airs.


      Les mains couvrant ses oreilles pour se protéger du bruit, Francesca le regarda s’éloigner jusqu’à ce que les pales tourbillonnantes ne fussent plus qu’un petit point à l’horizon.


      Le silence revint. Seuls les moteurs de la salle des machines ronronnaient dans la nuit.


      — Eh bien, dit Gabriel avec un clin d’œil en sa direction. Noyade, réanimation, grossesse extra-utérine, tout cela en une semaine. Qui a dit que la vie à bord d’un paquebot était ennuyeuse ?
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      — Vous étiez au courant ?


      La mine ombrageuse, Gabriel tenait la liste des couguars. Le morceau de scotch qui avait servi à la coller sur la porte du placard pendait encore en haut de la feuille rose.


      Francesca sourit.


      — Bien sûr. Oh ! zut, aurais-je oublié de vous en parler ? dit-elle de son ton le plus innocent.


      — Oui !


      L’espace d’un court instant, elle se sentit coupable, mais cela ne dura pas. Il la fusillait du regard. L’adrénaline et l’excitation de la nuit avaient disparu et ils étaient de retour à la case départ : elle le détestait et il surveillait le moindre de ses mouvements. La journée serait longue.


      — Et pour quelle raison ne l’avez-vous pas fait ?


      Parce que vous êtes un coureur de jupons et que vous méritiez d’être pris à votre propre jeu.


      Une réflexion qu’elle garda bien sûr pour elle-même. A voir l’air outragé de Gabriel, on aurait cru qu’elle avait commis un crime de lèse-majesté. Encore heureux qu’il ne puisse lire dans ses pensées !


      Le mieux était de changer de sujet de conversation.


      — La journée s’annonce calme. La plupart des passagers vont débarquer au Pirée pour aller visiter Athènes, dit-elle en sortant d’un classeur une liste des membres d’équipage. Comme Katherine travaille également ce matin, nous pourrions en profiter pour faire passer les visites médicales aux matelots qui n’ont pas encore répondu à la convocation.


      Gabriel lui prit la liste des mains et souligna certains noms d’un trait de stylo rouge.


      — Voilà ceux que je veux examiner en priorité.


      Elle se retint de protester. Tel Dieu le Père, Gabriel décidait, sans lui déléguer aucune des responsabilités qu’elle était en droit d’assumer en tant que cadre infirmier. En plus des soins classiques, elle savait lire les radios, poser des diagnostics et pouvait remplir des ordonnances. Bref, elle disposait des mêmes prérogatives qu’un médecin débutant.


      Ses compétences étaient en général sous-employées car la plupart de leurs patients souffraient de maux mineurs, mal de mer, coups de soleil, infections respiratoires ou gastro-intestinales. Les traumatismes et fractures étaient rares à bord du paquebot.


      Les consultations consacrées aux membres du personnel réservaient par contre des cas intéressants permettant un suivi des pathologies chroniques. Or, Gabriel venait de s’approprier également celles-ci.


      — C’est moi qui reçois d’habitude ces patients, dit-elle en lui désignant les noms sur la liste.


      — Eh bien, aujourd’hui, ce sera moi, rétorqua-t-il d’un ton péremptoire.


      Agissait-il ainsi pour faire preuve d’autorité, pour le simple plaisir d’avoir le dernier mot ? Ou croyait-il vraiment que seul un médecin pouvait s’acquitter de ces examens ?


      — Mais je les suis régulièrement depuis plusieurs mois, je sais comment ils prennent leur traitement. Et sans doute préféreraient-ils être reçus par quelqu’un qui connaît leurs antécédents médicaux, poursuivit-elle en s’efforçant de gommer toute contrariété de sa voix.


      Ses arguments se suffisaient à eux-mêmes. Tout professionnel tiendrait le même discours.


      — Une fois que j’aurai parcouru leurs dossiers, je les connaîtrai aussi, répondit-il.


      Sur ce, il prit la liste et se dirigea vers sa salle de consultation.


      — Parfois, il faut un œil nouveau pour décider de la pertinence ou non d’un traitement, dit-il en se retournant. Ce n’est pas parce qu’un tel prend des veinotoniques depuis des années que c’est bon pour lui. Avant de renouveler une ordonnance, un examen complet des dossiers et des personnes s’impose et cela relève de mes compétences, pas des vôtres.


      Au mépris, il ajoutait la mauvaise foi, songea-t-elle, hors d’elle. Croyait-il vraiment qu’elle allait accepter ses explications boiteuses ? Tout ce qu’il cherchait, c’était un prétexte pour l’évincer voire la renvoyer.


      Si la lecture de ces dossiers révélait quelque faute professionnelle de sa part, cela arrangerait sûrement bien Gabriel.


      — Comme vous voudrez, docteur Russo.


      Et elle lui adressa un sourire à la limite de la grimace afin qu’il sache ce qu’elle pensait de lui et de sa rhétorique.


      Bouillonnante de colère, elle retourna à la mise à jour de ses dossiers.


      Elle était en train de se venger sur les touches de son clavier quand Katherine vint se percher au bord du bureau voisin.


      — Alors, que se passe-t-il entre toi et notre beau médecin italien ? On dirait que vous êtes inséparables.


      — Pardon ?


      — Je te taquine. Sérieusement, j’ai l’impression que ce n’est pas l’entente cordiale entre vous. Chaque fois qu’il entre dans la pièce, tu le fusilles du regard ou tu l’observes d’un air dégoûté comme s’il était un cancrelat. Cela ne ressemble pas à la douce Francesca que je connais, continua Katherine en secouant la tête. Alors, pourquoi tant de haine ? T’a-t-il repoussée ? Vous êtes-vous connus dans une vie antérieure ? Est-ce un ex-amoureux qui a préféré ta meilleure amie ?


      — As-tu perdu la tête ? Bien sûr que non !


      Un sourire triomphal s’inscrivit sur le visage de Katherine.


      — Qui proteste trop fort a quelque chose à cacher. Je savais qu’il y avait anguille sous roche. Alors, pourquoi le détestes-tu ? C’est d’autant plus incompréhensible que moi, je le trouve charmant, et tous les collègues sont de mon avis. Il m’en a, certes, fait voir de toutes les couleurs durant l’examen de neurologie, mais le pauvre avait reçu un choc à la tête et n’était plus lui-même. On ne peut rêver meilleur médecin chef et il a de plus un contact incroyable avec les enfants. Bref, c’est l’homme et le père parfaits.


      Francesca secoua la tête, consternée. Tous les membres de l’équipe se laissaient berner par la bonne mine et le physique avenant de Gabriel. Les dents serrées, elle finit le paragraphe qu’elle était en train de taper puis se tourna vers Katherine.


      — Si tu veux savoir, je le trouve prétentieux. Et il est tout le temps en train de me surveiller, comme s’il cherchait à me prendre en défaut.


      Katherine poussa un soupir.


      — Il y a une semaine, vous ne vous connaissiez pas. Pourquoi voudrait-il te prendre en défaut ?


      Francesca sortit une copie de la liste des membres d’équipage et la montra à sa collègue.


      — Il s’est adjugé tous mes patients et il va éplucher leurs dossiers pour vérifier que je n’ai commis aucune erreur.


      — C’est toi qui l’interprètes ainsi. Peut-être cette revue de dossiers est-elle pour lui un moyen de se familiariser avec nos méthodes de travail ; et tu vois de mauvaises intentions là où il n’y en a aucune.


      La remarque la vexa. Katherine avait l’air de sous-entendre que c’était elle qui cherchait à tout prix à prendre Gabriel en défaut. Et non l’inverse.


      — Franchement, tu le trouves charmant ?


      Katherine acquiesça, les yeux rêveurs.


      — Cet homme a tout pour lui, un corps d’athlète, un charisme fou, des dents d’une blancheur qui ferait pâlir d’envie Brad Pitt et George Clooney réunis. La nuit où je faisais les tests neurologiques, il s’est levé pour prendre une douche. Le spectacle valait le détour, crois-moi…


      Son regard se perdit de nouveau dans le lointain.


      Ces mots confirmaient les soupçons de Francesca. Ils aimaient tous Gabriel pour les mauvaises raisons.


      Pendant quelques instants, elle aussi était tombée sous le charme, quand elle l’avait vu, couché sur le sol du bateau, inconscient, et si beau. Un comportement antiprofessionnel au possible. Heureusement, elle avait ensuite entendu son nom et était revenue à la raison.


      — Ne te laisse pas aveugler par son apparence, Katherine. C’est ce qu’il y a à l’intérieur qui compte. Et je peux t’assurer qu’il n’est beau qu’en surface.


      — Qu’en sais-tu ?


      — Il est sorti avec l’une de mes amies. Et il ne s’est pas très bien conduit.


      — Mais encore ?


      — Je ne veux pas entrer dans les détails, dit-elle avec un geste vague de la main. Sache juste que cet homme ne m’inspire aucune confiance. Et la réciproque est sans doute vraie puisqu’il épie tous mes gestes. Je ne comprends pas ce qui vous impressionne tous tant chez lui, poursuivit-elle, exaspérée. Est-ce son physique ou le fait qu’il roule sur l’or ?


      La surprise s’inscrivit sur le joli visage de Katherine.


      — Il est riche ?


      — C’est l’héritier d’une des plus riches familles de Venise. Les Russo ont été les imprimeurs officiels des doges durant des siècles.


      Katherine écarquilla les yeux. Elle tombait visiblement des nues.


      Afin d’appuyer son propos, Francesca tapa le nom de Gabriel dans l’un des moteurs de recherche d’internet.


      — Moi non plus, je n’en avais jamais entendu parler avant qu’il malmène mon amie. Ensuite, j’ai fait quelques recherches, ajouta-t-elle en tournant l’écran vers sa collègue qui quitta son perchoir pour venir s’asseoir à côté d’elle.


      Le silence se fit tandis que Katherine faisait défiler les articles concernant Gabriel, sa famille et ses conquêtes, en s’arrêtant longuement sur les photos jointes qui le montraient en smoking, en tenue de golfeur ou en maillot de bain sur le pont d’un yacht, toujours en galante compagnie. Sur l’une de ces photos, Francesca eut la surprise de reconnaître Jill, en Bikini turquoise. Elle ne s’attendait pas à la trouver en ligne.


      — Eh bien, dit Katherine, manifestement stupéfaite, je ne savais pas que notre médecin chef était un play-boy millionnaire. Que vient-il faire ici ?


      — Bonne question. Moi aussi, je me le suis demandé. Une chose est sûre, je ne ferai pas partie de son fan-club.


      — Regarde.


      — Quoi ?


      Elle n’avait aucune envie de regarder une énième photo de Gabriel en slip de bain. Fausse alerte. Katherine lui désignait un article extrait d’une revue médicale fort sérieuse qui vantait les talents de pédiatre du Dr Russo. Ce qui expliquait son habileté avec les enfants. Pourquoi ne lui avait-il pas dit qu’il était pédiatre ?


      — Alors, quelle note lui donnes-tu ? dit Katherine en détachant enfin les yeux de l’écran.


      — Comment cela ? Je te rappelle que c’est mon amie qui est sortie avec lui, pas moi.


      — Mais non, idiote ! dit Katherine en s’esclaffant. Je te demande de le noter sur ses compétences médicales ! Vous avez fait équipe cette nuit et j’ai entendu dire que tu ne lui avais pas parlé de la liste des couguars, ce qui, au passage, n’est pas joli-joli, ajouta-t-elle en secouant le doigt sous son nez. S’est-il montré à la hauteur ?


      Les mots restèrent coincés dans sa gorge. En réalité, elle ne savait que penser. Un être humain moralement abject pouvait bien sûr se révéler un bon médecin, mais au fond d’elle-même, elle sentait que Gabriel n’était pas odieux. Un homme capable de témoigner autant de compassion à Elena ne pouvait l’être. Quant à ses compétences, il avait démontré qu’il contrôlait parfaitement la situation en prenant des décisions rapides là où d’autres auraient paniqué ou tergiversé ; et son mérite n’en était que plus grand puisqu’il exerçait à bord depuis une semaine à peine et que sa spécialité était la pédiatrie. S’il n’avait pas su gérer l’urgence, elle n’aurait pu l’aider que de manière fort limitée et c’est Elena qui en aurait fait les frais.


      — Oui.


      — Il a diagnostiqué une grossesse extra-utérine et a organisé une évacuation d’urgence, ce qui a probablement sauvé la vie de votre patiente, et tout ce que tu trouves à dire, c’est oui ?


      Hochant la tête d’un air sarcastique, Katherine se leva et quitta la pièce.


      Ces derniers jours avaient été riches en émotions et Francesca se sentait ébranlée dans ses certitudes. Son aversion envers Gabriel lui paraissait de plus en plus injustifiée, mais elle continuait tout de même à se défier de lui car il y avait quelque chose dans son comportement qui la mettait mal à l’aise.


      La surveillance permanente qu’il exerçait à son égard en suivant tous ses faits et gestes lui donnait l’impression d’être sous microscope, à nu. Exposée à son regard.


      Les mots de Katherine lui revinrent à la mémoire.


      Il a diagnostiqué une grossesse extra-utérine et a probablement sauvé la vie de la patiente.


      — C’est moi qui ai diagnostiqué la grossesse extra-utérine, murmura-t-elle à son reflet dans l’écran. Pas Gabriel.


      * * *


      Gabriel était furieux. Au moment où il s’apprêtait à entrer dans le poste infirmier pour demander un renseignement à Francesca sur le traitement d’un malade, il avait surpris la conversation de celle-ci avec Katherine, et notamment les mots « il roule sur l’or ».


      Ecœuré, il avait jugé inutile d’en entendre davantage et tourné les talons. Encore une fois, on le jugeait sur l’épaisseur de son compte en banque plus que sur ses compétences de médecin.


      Maudits soient les moteurs de recherche qui permettaient, en un simple clic, d’avoir accès à la vie privée des gens !


      Ses collègues savaient désormais qui il était et il ne faudrait pas longtemps avant qu’ils tombent sur l’un des innombrables articles rappelant le « tragique » événement et qu’ils l’approchent avec des airs apitoyés et des allusions voilées.


      Voilà pourquoi il avait choisi de travailler à l’étranger, loin du microcosme de l’aristocratie italienne où tout se savait, loin de tous ces lecteurs de magazines transalpins qui étaient au courant de ses origines et de sa fortune.


      En plus de ne l’avoir pas mis en garde contre les prédatrices qui prenaient les médecins au piège dans leurs cabines la nuit, Francesca colportait à présent des ragots sur son compte, en choisissant les outils du XIX e siècle, c’est-à-dire internet. Ne l’avait-il pas vue afficher sur son écran des articles le concernant pour le bénéfice de sa collègue ?


      Hier soir, pendant un bref moment, il avait cru à un rapprochement entre eux. En plus d’être une infirmière compétente, elle possédait un instinct aiguisé, malgré son manque évident de confiance en elle. Là où d’autres auraient augmenté la dose d’antidouleurs en mettant les symptômes d’Elena sur le compte de l’endométriose, elle avait repris le dossier de zéro.


      Lui, qu’aurait-il fait à sa place ? Aurait-il cherché plus loin ou se serait-il contenté d’administrer un analgésique à Elena en lui disant de revenir si les douleurs persistaient ?


      Impossible de le dire en toute franchise.


      En tout cas, Francesca lui inspirait du respect. Elle choisissait peut-être mal ses amies, mais elle était une infirmière hors pair.


      Aujourd’hui, la fragile complicité qu’ils avaient tissée au chevet d’Elena s’était envolée et Francesca manifestait de nouveau du mépris à son encontre. Elle ne comprenait pas ce qu’il faisait à bord de ce paquebot, lui avait-elle dit dès le premier jour, ni pourquoi, avec « tous ses millions », il avait besoin de gagner sa vie.


      Parce qu’elle ne savait rien de ses tentatives pour se distancier de l’entreprise familiale, du chaos qu’il avait causé il y avait une quinzaine d’années en annonçant à ses proches ses intentions de suivre la carrière de son choix et de renoncer au fauteuil doré de directeur.


      Catastrophé par la décision de son seul héritier mâle, son père avait tout tenté pour le faire revenir sur sa décision, mais Gabriel avait tenu bon. D’autant que sa sœur Sofia dont tous sous-estimaient l’intelligence se déclarait prête à prendre en main les destinées de l’imprimerie avec une motivation et une détermination autrement plus fortes que les siennes.


      Francesca ignorait tout cela et, de toute façon, elle ne comprendrait sans doute jamais, surtout si elle avait les mêmes travers que son amie Jill, qui jugeait selon les apparences.


      Si cela avait été le seul défaut de Jill, il aurait pu passer l’éponge… Elle avait ouvert de grands yeux horrifiés lorsqu’il l’avait surprise en train de lui voler une montre d’une valeur de vingt mille livres. Il aurait pu croire à l’explication empêtrée qu’elle lui donnait s’il ne l’avait prise la main dans le sac, au sens propre, en train de cacher la montre dans la pochette intérieure de son vanity. Elle avait eu de la chance qu’il se soit contenté de la jeter à la rue sans appeler la police.


      Pourquoi Francesca ressentait-elle le besoin de dire à ses collègues qu’il roulait sur l’or ? Savait-elle qu’elle anéantissait ainsi tous ses espoirs de faire partie d’une équipe qui le jugerait sur son travail ?


      A qui pouvait-il faire confiance, désormais ? Les enfants de familles riches apprenaient très tôt à distinguer les vrais amis des autres, les opportunistes attirés par l’argent. Dans les différents hôpitaux où il avait exercé jusqu’à présent, il n’avait jamais rencontré ce problème car personne n’avait rien su de sa vie privée.


      Francesca avait tout gâché.


      Sa colère grandissait. Il aurait voulu la détester !


      Mais c’était impossible. Elle l’attirait et l’intriguait à la fois. Il avait remarqué que les airs enjoués qu’elle affichait avec ses collègues n’étaient que cela — une façade. Que cachaient-ils ? Parfois, il surprenait dans ses yeux une infinie tristesse, comme si elle portait le poids du monde sur ses épaules ; et hier soir, elle avait véritablement hésité à se fier à son instinct. Pourquoi ? Une infirmière de son niveau devait être sûre de ses compétences, sauf s’il s’était produit quelque chose dans son passé qui lui avait ôté toute confiance en elle.


      Que cela lui plaise ou non, il allait devoir composer avec Francesca car elle faisait partie de l’équipe, mais il était bien décidé à la surveiller de près. Tout au long de sa carrière, il s’était efforcé de travailler avec des gens compétents et fiables, et de connaître les points forts et faibles de chacun afin d’offrir les meilleures prestations possible à ses patients. Le fait qu’il travaille sur un paquebot n’y changeait rien.


      C’était la raison pour laquelle il avait pris certains des patients de Francesca aujourd’hui. Il ne discutait pas ses compétences, mais tenait tout de même à contrôler les dossiers qui étaient passés entre ses mains au cours des derniers mois.


      Jusqu’à présent, il n’avait rien remarqué d’anormal. Les patients de Francesca avaient tous reçu les soins appropriés ; et les traitements médicamenteux qu’elle leur avait prescrits se justifiaient parfaitement. En fait, ce qu’il avait lu jusqu’à présent ne faisait que conforter sa bonne opinion d’elle sur le plan professionnel.


      Bien entendu, il s’était gardé de lui confier les raisons pour lesquelles il voulait se charger aujourd’hui de ses patients. Bien qu’elle lui ait servi un discours conciliant, il avait vu la colère flamber dans ses yeux.


      Depuis une semaine qu’il les observait, il avait vu tous les membres de son équipe fonctionner de manière autonome grâce à leur expérience et à la confiance qu’ils avaient en leurs propres capacités. Tous, à l’exception de Francesca.


      Ses compétences n’étaient pas en cause. Elle avait simplement besoin d’être soutenue, rassurée, qu’on lui dise qu’elle faisait du bon travail.


      Quelque part, à une époque de sa vie, elle avait perdu foi en elle-même et il était décidé à savoir pourquoi, afin de pouvoir l’aider au mieux. Non pour ses beaux yeux, mais parce qu’il ne voulait pas de canard boiteux dans son équipe.
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      Une semaine plus tard, Francesca s’inquiétait de ne toujours pas avoir récupéré ses patients. Le travail ne manquait pas, certes, mais c’était Gabriel qui se chargeait des visites médicales des membres du personnel. Et pour quelqu’un qui avait passé les six dernières années de sa vie à exercer en pédiatrie, il se montrait d’une méticulosité extrême, digne des meilleurs généralistes. Rien ne semblait lui échapper.


      Avait-il des critiques à formuler concernant son suivi de ces malades ? Avait-il décelé une erreur de sa part, un traitement qui ne correspondrait pas aux symptômes cliniques ?


      Bien sûr que non, se disait-elle en tentant de se rassurer. Tout en se sachant à l’abri de reproches de ce genre, elle ne pouvait pourtant s’empêcher de se sentir nerveuse. Travailler avec Gabriel était comme marcher sur une corde raide, et vaciller constamment dans le vide. Sans doute attendait-il qu’elle tombe et s’écrase au sol.


      Il continuait à regarder par-dessus son épaule tandis qu’elle posait un pansement ou faisait une intraveineuse, comme si elle était une élève de première année dont il aurait besoin de guider les gestes. A moins qu’il veuille la prendre en flagrant délit de maladresse ou d’erreur de dosage.


      A force de sentir son regard sur elle, elle était tellement à cran qu’elle finirait par commettre une erreur. Etait-ce ce qu’il cherchait ? Plutôt que cette insidieuse surveillance de tous les instants, elle aurait préféré qu’il la convoque dans son bureau pour lui dire clairement ce qu’il lui reprochait.


      Le charme italien de Gabriel agissait à fond sur ses collègues. Et sur les passagers. Il n’y avait qu’elle qui y résistait. Quand ils se trouvaient dans la même pièce, face à face, l’hostilité était palpable dans l’air. Jamais elle ne lui avait caché son animosité, mais il semblait désormais lui rendre la pareille et force était d’admettre qu’il y avait quelque chose de très intimidant chez un homme sublimement beau qui vous détestait de toutes ses forces. Parfois, elle le surprenait en train de l’observer comme s’il cherchait à la jauger. Pour cerner ses faiblesses et lui porter le coup de grâce ?


      Elle avait beau se répéter qu’elle n’avait commis aucune négligence dans le suivi de ses patients et qu’il pouvait éplucher les dossiers tant qu’il voulait et ne trouverait sans doute rien à lui reprocher, cette petite incertitude suffisait à l’angoisser. Personne ne pouvait être sûr de son travail à 100 %. Et elle, encore moins que les autres, depuis la mort de son père.


      Une petite voix lui soufflait sans cesse de faire attention, de ne pas se fier à sa première idée. Et la méfiance de Gabriel achevait de lui saper le peu de confiance qu’elle avait encore.


      Inutile de rejeter la faute sur quelqu’un d’autre. Si elle n’avait pas succombé autrefois au charme d’un don Juan en blouse blanche — qui ressemblait à Gabriel par bien des côtés —, elle n’en serait pas là.


      Son aveuglement avait duré quelques mois. Le plus grave, c’est que son petit ami — naïve qu’elle était, elle croyait en avoir l’exclusivité — avait accaparé tout son temps en multipliant les sorties « en amoureux » et qu’elle avait espacé les visites à son père.


      Si seulement elle était allée le voir plus souvent, elle aurait peut-être mesuré la gravité de sa dépression et deviné quel acte il s’apprêtait à commettre. Trop prise par Dr Frivole, elle s’était contentée de coups de fil où son père lui assurait qu’il allait bien.


      A présent, elle devait vivre avec les conséquences. Et avait au moins appris une leçon : éviter comme la peste les Dr Frivole.


      Les serments d’amour du sien ne l’avaient pas empêché de prendre la poudre d’escampette à la mort de son père, un séducteur n’ayant que faire de sécher les larmes et d’offrir du réconfort. Heureusement, Jill avait été là pour la ramasser à la petite cuillère.


      Combien de temps pourrait-elle supporter de travailler sous les ordres de Gabriel ?


      Son visa pour l’Australie avait-il été envoyé à une mauvaise adresse ?


      S’obligeant à revenir au présent, elle examina la liste des patients pour la journée. Parmi les noms qui figuraient dans sa consultation, elle vit celui d’un membre d’équipage — sans doute une aumône que lui faisait Gabriel. En tant que pédiatre, il se réservait bien sûr les enfants — il y en avait quatre prévus au programme de la matinée. Lors de ses examens, il faisait preuve d’une minutie confinant à la maniaquerie. Il avait demandé à David Marsh de le biper, même en salle de consultation, lorsqu’un petit malade se présentait au centre médical.


      Voulait-il ainsi s’assurer de tout contrôler ? Hormis la surveillance qu’il exerçait à son encontre, Francesca n’avait rien remarqué dans ce sens. Au contraire, il semblait lâcher la bride aux médecins et aux infirmiers en les encourageant à prendre des initiatives et en leur confiant des responsabilités.


      Parmi tous les maux dont Jill avait accusé Gabriel, ne figurait pas non plus l’envie de vouloir tout régenter.


      Jill. Elle n’avait toujours pas répondu à son e-mail. Quand elle le ferait, ressasserait-elle ses griefs contre Gabriel en l’affublant de toutes sortes de noms d’oiseaux ou réclamerait-elle au contraire des photos de son ex-petit ami ? On ne savait jamais à quoi s’attendre avec elle.


      Francesca enfila sa blouse. La salle d’attente commençait à se remplir, il était temps de se mettre au travail.


      — Roberto Franc, s’il vous plaît, appela-t-elle, un sourire professionnel aux lèvres.


      Employé comme serveur à bord du paquebot, Roberto, vingt ans, entra dans la salle de soins. Il souffrait d’un diabète pancréatique qu’on avait diagnostiqué quelques semaines auparavant et ne savait pas encore comment autosurveiller cette maladie dont les premiers symptômes se manifestaient généralement dès l’enfance. Francesca avait toutefois bon espoir qu’il apprenne à mesurer son taux de glycémie et à s’administrer les doses nécessaires d’insuline et de glucagon.


      Il s’assit face à elle et lui tendit le journal de bord de sa maladie.


      — Comment vous sentez-vous ? lui demanda-t-elle.


      — Pas trop mal.


      Elle consulta les mesures de glycémie relevées par Roberto depuis la semaine dernière ainsi que les dates et heures des injections qu’il s’était fait pour pallier les déficits hormonaux.


      — Je vois que vous avez tout noté scrupuleusement. Certains jours, vous avez mesuré votre glycémie jusqu’à six fois. Vos doigts doivent vous faire mal ?


      Pour toute réponse, Roberto les lui montra. La pulpe des doigts était criblée de petits trous, là où l’aiguille l’avait percée, et semblait même un peu enflée par endroits.


      — Vous n’êtes pas obligé de toujours prélever le sang sur les extrémités, vous pouvez aussi le faire sur l’avant-bras, ce qui laissera au moins un peu de répit à vos doigts.


      Elle se replongea dans la lecture du carnet de surveillance.


      — Etant donné que vos taux de glycémie restent très élevés le matin, il va falloir augmenter un peu la dose d’insuline que vous vous injectez le soir avant de vous coucher. Je vais l’augmenter de 1 ml et nous verrons la semaine prochaine ce que cela donne.


      L’air pensif, il acquiesça.


      — Et la dose que je prends avant de dîner ?


      — Je vois que vous faites souvent des crises d’hypoglycémie en début de soirée. A quelle heure déjeunez-vous ?


      — Vers 3 heures, après le service en salle. Parfois même plus tard, quand les passagers s’attardent à table.


      Ceci expliquait cela, songea Francesca. En tant que serveur, Roberto ne pouvait déjeuner à heures régulières, et pareil pour le dîner.


      L’hypoglycémie n’affectait pas que les diabétiques. Toute personne dont le taux de sucre dans le sang baissait pouvait être sujette à des coups de fatigue voire des étourdissements et des malaises. Dans le cas de Roberto, les crises d’hypoglycémie risquaient d’avoir des conséquences autrement plus graves puisqu’elles pouvaient le plonger dans le coma.


      — Avez-vous des signes précurseurs ?


      Le jeune homme haussa les épaules.


      — Il m’arrive parfois de transpirer ou d’être saisi de tremblements, à tel point que je dois m’asseoir et manger quelque chose, mais la plupart du temps, les crises surviennent sans prévenir. L’autre soir, j’ai fait tomber quelques assiettes et le maître d’hôtel m’a dit de m’asseoir car j’étais, paraît-il, très pâle. J’ai aussitôt mesuré mon taux de glycémie et il était effectivement bas.


      — C’est une bonne chose que vos collègues soient au courant de votre état de santé. Ils pourront vous signaler que vous n’avez pas l’air bien si vous êtes trop occupé pour vous en rendre compte.


      Le visage de Roberto s’assombrit.


      — Mais je veux être autonome ! Pouvoir contrôler ma maladie moi-même !


      — La plupart du temps, vous y parviendrez parfaitement, dit-elle en s’efforçant de le rassurer. Mais il suffit parfois d’un rien pour que le diabète reprenne le dessus. Mon père en était atteint et malgré tous ses efforts, lui aussi avait parfois du mal à stabiliser son taux de glycémie. Vous n’avez été diagnostiqué qu’il y a deux semaines, il faut de la patience, ajouta-t-elle en lui tapotant la main. Une solution consisterait peut-être à réduire la dose d’insuline que vous prenez vers 3 heures. Son effet se prolonge dans votre corps, surtout quand vous tardez à dîner, ce qui peut causer les crises répétitives du soir.


      Elle nota les nouveaux dosages sur le carnet.


      — Essayez de prendre une collation vers 6 heures.


      — Mais c’est l’heure du premier service du soir !


      — Je sais. Avant que les portes s’ouvrent, il vous est tout de même possible de manger un peu — un yaourt, du pain, un morceau de fromage —, ce qui vous permettra de tenir jusqu’à 9 ou 10 heures. Et si vous avez malgré tout un malaise, allez vous asseoir en salle de repos et croquez un sucre. Si vous voulez, je vais en parler à votre superviseur.


      — Merci. Cela me dérangerait qu’il me prenne pour un tire-au-flanc.


      Francesca l’inscrivit dans le dossier.


      — Aucun problème. Je vais aller le voir aujourd’hui même. Continuez à tenir votre carnet de surveillance comme vous le faites et conformez-vous aux nouveaux dosages. On se revoit la semaine prochaine, même jour même heure, pour faire le point.


      Roberto se leva et rangea le carnet dans sa poche.


      — Merci, mademoiselle Cruz.


      — A mercredi prochain.


      Elle le raccompagna jusqu’à la porte puis revint s’asseoir devant son bureau pour mettre le dossier à jour et noter le rendez-vous.


      Soudain, un bruit la fit se retourner et elle vit Gabriel, debout sur le seuil, qui l’observait. Il en avait visiblement terminé avec ses quatre petits patients.


      — Eh bien, je dois reconnaître que vous m’impressionnez, dit-il en s’avançant dans la pièce.


      — Que voulez-vous dire ?


      Elle se méfiait. A tous les coups, c’était encore l’un de ces compliments à double tranchant dont il avait le secret.


      — J’ai entendu la conférence sur le diabète que vous venez de donner à votre patient. Vous sembliez vraiment savoir de quoi vous parliez…


      — C’était le cas.


      — A cause de votre père — j’ai entendu. Quelle chance d’avoir une fille infirmière !


      Si seulement il savait, songea-t-elle tristement.


      — Votre exposé était exhaustif, poursuivit-il. Vous lui avez même prodigué des conseils sur la manière de surmonter ses peurs et ses angoisses. Mes félicitations.


      — Je n’ai fait que mon travail. Lors de ma formation, on m’a appris à considérer le malade dans sa globalité et à lui apporter écoute et soutien en plus des soins physiques. Mais ne vous leurrez pas, je ne suis pas très bonne dans ce domaine.


      — Permettez-moi de ne pas être d’accord. Grâce à vos encouragements, M. Franc est reparti plus confiant qu’avant. Pourquoi doutez-vous autant de vous-même ?


      La panique envahit Francesca. Elle n’avait aucune envie de se laisser entraîner dans ce genre de conversation.


      — J’ai mes raisons. Mais parlons plutôt de vous. Si le diabète est mon domaine de prédilection, quel est le vôtre ?


      — La pédiatrie. C’est à la fois mon métier et ma passion.


      — Pourtant, vous n’avez pas d’enfants. Voilà ce que c’est que de jouer au play-boy, ajouta-t-elle en adoptant un ton léger. Les années passent et on se réveille un beau matin, célibataire, à cinquante ans. Il est encore temps de vous assagir, Gabriel, et de songer à fonder une famille.


      A son grand soulagement, la manœuvre de diversion avait réussi. Gabriel semblait avoir complètement oublié la question qu’il lui avait posée.


      — Avoir des enfants ne figure pas à l’ordre de mes priorités. Tout ce qui m’intéresse, c’est de les soigner et de les guérir.


      Son ton était cassant. Lui aussi semblait vouloir à présent écourter la conversation.


      Mais alors, que faites-vous à bord de ce paquebot ?


      Elle faillit le lui demander, mais son instinct lui souffla que ce n’était pas le moment.


      Katherine surgit dans l’encadrement de la porte, le visage pâle, les mains crispées sur son ventre, et Gabriel se dirigea aussitôt vers elle.


      — Ça ne va pas ? dit-il en enroulant le bras autour de ses épaules.


      — Je ne me sens pas bien. Est-ce que cela vous dérange, tous les deux, si je vais m’étendre quelques heures ?


      — Bien sûr que non. Les consultations sont terminées pour la matinée et, cet après-midi, nous sommes de garde uniquement pour les urgences. Francesca et moi, nous tiendrons le fort. Allez vous coucher et bipez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit.


      — Merci. A plus tard.


      Et Katherine disparut dans le couloir.


      — Elle n’est pas sujette au mal de mer, d’habitude, dit Francesca, inquiète. C’est peut-être simplement un dérangement intestinal. Pourvu que ce ne soit pas une maladie infectieuse ou une gastroentérite. On n’a vraiment pas besoin de cela !


      L’année dernière, un paquebot de la compagnie avait été touché par une épidémie de gastroentérite qui avait décimé la moitié des passagers et mis un terme à la croisière. Pire, un autre bateau avait été infecté dans les années quatre-vingt-dix par le virus de la légionellose et il avait fallu le mettre en quarantaine pour le désinfecter de la cale au pont supérieur avant d’y faire monter d’autres vacanciers. Longtemps après, les hommes d’équipage des navires faisant route en Méditerranée hésitaient encore à évoquer le cas, par superstition, afin de ne pas attirer la malédiction à leur bord.


      — Il ne manquerait plus que cela, dit Gabriel, l’air soucieux, en s’asseyant dans le fauteuil face à elle. Une quasi-noyade, une évacuation d’urgence et maintenant une menace d’épidémie. On dirait que je porte la poisse, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr que non. Il y a toujours quelques passagers qui tombent malades au cours d’une croisière et Katherine, malheureusement pour elle, fait peut-être partie de ceux-là. Croisons les doigts pour que ce soit l’explication. Les prochaines heures seront décisives. Si d’autres malades se présentent avec les mêmes symptômes, nous sonnerons alors l’alerte rouge.


      Elle aperçut le calendrier accroché au mur derrière Gabriel et sentit son cœur se glacer. Etait-on déjà le 17 ? Comment avait-elle pu ne pas s’en rendre compte ?


      Sentant ses yeux se remplir de larmes, elle se leva.


      — Si vous avez besoin de moi, Gabriel, vous me trouverez sur le pont supérieur. Je vais prendre un peu le soleil.


      Sans lui laisser le temps de répondre, elle s’éclipsa.


      * * *


      Gabriel s’adossa à son siège. Contrarié. Pour une fois qu’ils étaient seuls, il avait espéré pouvoir bavarder avec Francesca afin de la cerner un peu mieux, connaître ses motivations, mais elle avait détalé telle une biche aux abois. Décidément, cette fille avait un problème. Devait-il la suivre pour lui demander ce qui n’allait pas ?


      Sauf erreur, il avait vu des larmes dans ses yeux juste avant qu’elle s’enfuie. Qu’est-ce qui avait bien pu la mettre dans cet état ? Ils étaient en train de parler de gastroentérite et d’épidémie — une conversation des plus professionnelle, exempte de toute agressivité.


      A moins que, sans s’en rendre compte, il ait dit quelque chose qui l’ait bouleversée… A la réflexion, c’était plutôt elle qui l’avait agacé avec son commentaire sur les play-boys. Il avait coupé court car il n’avait eu aucune envie de s’aventurer sur ce terrain-là. A quoi bon lui expliquer qu’une femme et des enfants ne représentaient pas son idéal ? Il avait vu ce qui arrivait à d’autres familles. Il y avait certaines blessures dont on ne guérissait pas.


      Même s’il n’avait jamais encouragé les médias à lui coller l’étiquette de play-boy, celle-ci n’était pas si infamante. La plupart des femmes savaient ainsi à quoi s’en tenir et ne nourrissaient pas de faux espoirs.


      Son père avait été furieux en apprenant qu’il voulait devenir médecin. L’imprimerie faisait partie de leurs gènes, lui avait-il dit. Qui allait perpétuer le savoir-faire de leurs ancêtres vénitiens si son seul fils s’y refusait ?


      Le souvenir de la scène le hantait encore. Le visage empourpré de colère, son père l’avait accusé de tourner le dos à la famille, d’être un traître.


      Pourtant, dès l’adolescence, Gabriel n’avait jamais caché aux siens son envie de vouloir sauver des vies. A ses yeux, c’était beaucoup plus important que de reprendre le flambeau d’une entreprise familiale, fût-elle aussi vénérable et précieuse que la Fenice. Il fallait que la mort de Dante serve à quelque chose. Pourquoi son père ne pouvait-il comprendre son raisonnement ?


      Ce dernier l’avait chassé de la maison en le traitant de renégat et Gabriel lui en avait voulu, pour le traitement qu’il lui infligeait, mais également pour son refus de parler de la mort de Dante voire de prononcer le nom de son fils défunt, comme s’il n’avait jamais existé.


      Pendant des années, son père avait rayé le « renégat » de son existence et négligé le reste de la famille pour se consacrer corps et âme à l’imprimerie, ce qui avait obligé Gabriel à s’occuper de sa sœur et des autres à sa place. Puis son père était tombé malade. Et il était revenu.


      Il jeta un coup d’œil à l’horloge en se rappelant qu’il y avait une heure d’écart entre la Grèce et l’Italie. Pourquoi ne pas profiter de sa pause pour appeler l’imprimerie afin de prendre le pouls de la situation et demander des nouvelles du vieil homme ?


      Quel que soit le problème de Francesca, il devrait attendre. Il n’avait vraiment pas de temps à perdre avec une infirmière à fleur de peau.
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      Francesca hâtait le pas vers sa cabine. Elle se sentait mal sans que cela ait rien à voir avec un virus. Comment avait-elle pu oublier quel jour on était ?


      Il y avait dix-huit mois, jour pour jour, son père s’était suicidé. Elle l’avait trouvé assis dans le fauteuil de son salon, un flacon de barbituriques à portée de main et une lettre posée en évidence sur le guéridon, à son intention.


      Où qu’elle soit et quoi qu’elle fasse, elle revivait cette scène le 17 de chaque mois et passait la journée à se morfondre dans ses souvenirs et ses regrets.


      La date était gravée dans sa mémoire. Or, ce matin, elle avait oublié le triste anniversaire. Que lui arrivait-il donc ?


      Après avoir ôté son uniforme, elle enfila son maillot de bain rouge et noua le sarong assorti autour de sa taille, puis elle monta sur le pont réservé aux adultes, à l’écart des bruyantes piscines où bambins et parents s’en donnaient à cœur joie.


      Elle se laissa tomber dans un grand fauteuil en osier surmonté d’un pare-soleil et sortit son livre de son sac. De ce pont, on pouvait admirer la mer en toute tranquillité. Le soleil chauffait ses orteils, la brise lui rafraîchissait le visage. C’était l’endroit où elle se réfugiait lorsqu’elle avait besoin de se retrouver seule.


      Les larmes lui brûlant les paupières, elle fixa les vagues. Pourquoi n’avait-elle pas remarqué à quel point son père allait mal ?


      Juste après le décès de sa mère, il avait sombré dans une profonde dépression dont il avait mis longtemps à émerger. Cinq ans après, il avait enfin semblé reprendre goût à la vie et elle l’avait cru guéri lorsqu’il avait recommencé à s’alimenter correctement, sortir, recevoir des amis.


      Rassurée, elle s’était permise de sortir à son tour et de croire aux flatteries dithyrambiques du médecin play-boy qui avait vite monopolisé tout son temps libre.


      Le suicide de son père avait été un véritable coup de tonnerre. Et sa lettre lui avait brisé le cœur. Il lui disait qu’il ne pouvait plus continuer à vivre sans sa femme adorée et que, bien qu’il aimât tendrement Francesca, il avait l’impression d’être un boulet pour elle et qu’il valait mieux en finir.


      Avait-il cru qu’elle avait trouvé quelqu’un à aimer ?


      A la mort de sa mère, elle était revenue travailler à Glasgow afin de ne pas laisser son père seul. Des hôpitaux du Dorset et du pays de Galles lui avaient fait des propositions alléchantes qu’elle avait toutes refusées, sans rien en dire à son père. Après son décès, elle avait enchaîné les emplois dans des établissements de premier ordre aux quatre coins du Royaume-Uni afin de construire enfin sa carrière.


      Mais où qu’elle aille, elle avait toujours traîné derrière elle ce sentiment poignant de solitude. Et de culpabilité.


      Elle ferma les yeux et s’enfonça dans les coussins du fauteuil pour se laisser bercer par la mer. Son livre glissa sur ses genoux.


      Quelque chose frôla son bras. Et une voix fit intrusion dans son rêve — elle rêvait que son père lui lisait l’histoire de Cendrillon.


      — Alors, voilà où vous vous cachiez. J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. Laquelle voulez-vous entendre en premier ?


      C’était la voix de Gabriel. Qui venait de s’asseoir dans le fauteuil voisin, vit-elle en ouvrant les yeux. Ne pouvait-il donc la laisser tranquille durant son heure de pause ? A sa grande surprise, pourtant, elle se rendit compte qu’elle s’habituait à sa présence. Gabriel Russo n’était pas l’odieux personnage dépeint par Jill, et plus elle le voyait, plus il lui paraissait fréquentable.


      — Vous venez d’interrompre mon rêve.


      — Un beau rêve ?


      — Il était parfait.


      — J’en faisais donc partie ?


      Le sourire ravageur de Gabriel n’avait aucun effet sur elle, tenta-t-elle de se convaincre. Ou alors, si peu.


      — J’ai dit un rêve, pas un cauchemar, répliqua-t-elle sur le même ton taquin.


      D’autres femmes auraient adoré être à sa place en ce moment. Bien que son maillot de bain et son sarong fussent parfaitement de circonstance, elle aurait bien aimé avoir un gilet pour se couvrir la poitrine. Gabriel avait troqué sa tenue de médecin contre un short de bain et une chemise ouverte qui offrait une vue splendide sur ses abdominaux. N’en avait-il pas assez d’étaler ses tablettes de chocolat sous ses yeux ?


      — Si vous aviez été dans mon rêve, le prince charmant se serait transformé en crapaud.


      — Merci pour le compliment. Que faites-vous là, toute seule ?


      — A votre avis ? Je me repose, Einstein.


      — Que lisez-vous ? Un roman d’amour ?


      Elle ignora superbement la question.


      — Ou quelque chose de sombre et de mystérieux ?


      — Qu’est-ce que cela peut bien vous faire ?


      — Cela m’intéresse, répondit-il. Ce que les gens lisent en dit plus long sur leur caractère que bien des discours.


      Il se pencha pour prendre le livre dont il observa le titre avant de parcourir l’accroche en quatrième de couverture.


      Non sans un malin plaisir, elle attendit sa réaction. Sans doute n’allait-il pas tarder à rougir et à laisser tomber le livre comme s’il s’agissait de charbons ardents.


      Mais non. Il le lui rendit sans ciller.


      — Un roman érotique, dit-il d’une voix placide.


      — Une femme a le droit de rêver, non ?


      Attention, il pourrait croire qu’elle était en train de flirter avec lui !


      Les yeux bruns de Gabriel s’assombrirent. Il se radossa à son siège.


      — Je voulais vous voir au sujet de ce soir.


      — Quoi, ce soir ? Je ne suis pas de garde.


      — Je sais. Malheureusement, Katherine ne va pas mieux et elle se demandait si vous pourriez la remplacer.


      — Est-ce la bonne ou la mauvaise nouvelle ?


      — Cela dépend de ce que vous pensez de la suite. Katherine devait dîner en compagnie des passagers.


      — Super, ironisa-t-elle. Je le ferai, mais ce sera vraiment pour Katherine.


      A tour de rôle, tous les médecins et infirmiers devaient se mettre sur leur trente et un pour partager la table des vacanciers.


      — A la bonne heure, dit Gabriel. Moi aussi, je suis de corvée de salle à manger ce soir. Nous nous soutiendrons mutuellement.


      Un gémissement échappa à Francesca.


      — Quand vais-je pouvoir me débarrasser de vous ?


      Il rit. Contrairement aux patients, elle n’avait pas droit à une once de compassion de sa part. Toutefois, la situation l’amusait plus qu’elle ne l’irritait.


      — Ce n’est pas tout, reprit-il. Après dîner, nous devrons assister au spectacle, nous montrer au bar, nous mêler aux promeneurs sur le pont…


      — Nous n’aurons qu’à nous répartir les tâches. Ainsi, nous couvrirons plus de terrain.


      — Pas question. En mission de soirée, le duo médecin-infirmière n’est pas censé se séparer. Vous assisterez au spectacle avec moi et tiendrez ainsi les couguars à distance, vous savez, ces femmes charmantes contre lesquelles vous avez oublié de me mettre en garde…


      Elle ne put s’empêcher de rire.


      — Vous le méritiez, dit-elle en se levant, le livre serré contre sa poitrine. Puisque le règlement l’exige, je ne vous quitterai pas d’une semelle, mais cela risque de vous coûter cher.


      — Que voulez-vous dire ?


      — J’ai l’intention de boire du champagne ce soir et c’est vous qui me l’offrirez. A tout à l’heure.


      Et elle s’éloigna sur le pont en ondulant des hanches. Et en sentant le regard brûlant de Gabriel dans son dos.


      Qu’es-tu en train de faire, Fran ?


      * * *


      Francesca avait les mâchoires douloureuses à force de sourire. Voilà une heure qu’elle était assise à cette table, à échanger des banalités avec les convives. Ce dîner paraissait interminable, d’autant qu’elle n’avait pas mangé grand-chose.


      Assis à la table voisine en compagnie d’une famille nombreuse, Gabriel semblait, lui, parfaitement à son aise. Chaque fois qu’elle laissait son regard vagabonder dans sa direction, elle le voyait rire avec les gamins ou converser avec les parents comme s’il les avait connus toute sa vie. Jouait-il un rôle ? Pas sûr. La pédiatrie était sa vocation et il avait de toute évidence une aisance innée avec les enfants.


      Cet après-midi, elle l’avait vu pour la première fois détendu, sans méfiance ni désapprobation à son égard. Peut-être était-il aussi fatigué qu’elle de cette petite guerre qu’ils se livraient. Mais qu’adviendrait-il une fois la hache de guerre enterrée ?


      Impossible de nier qu’il se passait quelque chose entre eux. L’animosité du départ avait laissé la place à quelque chose d’autre, une attirance qui existait dès le premier jour, mais qu’elle s’était refusé à admettre. Jusqu’à ce soir.


      A la fin du repas, à 21 heures, la tension qui s’était accumulée en elle était telle qu’elle s’excusa et battit en retraite vers sa cabine. Officiellement, pour se changer.


      A peine y était-elle entrée que son ordinateur portable émit un bip. Un e-mail.


      De Jill.


      Elle hésita avant de cliquer sur l’icône de l’enveloppe. Que souhaitait-elle lire ? Que son amie était furieuse de savoir Gabriel à bord et qu’elle ne lui pardonnerait jamais ? Ou qu’au contraire elle lui demandait si elle avait une chance de reconquérir le bel Italien ? Avec Jill, il fallait s’attendre à tout.


      Elle ouvrit le message.


      
        
          Salut, Fran !


          Ça alors, Gabriel Russo ! Tu parles d’un revenant ! Est-il toujours aussi canon ? Non, ne réponds pas à cette question. Je pourrais être tentée de nouveau.


          Que s’est-il passé ? Pourquoi as-tu dû le réanimer ? Avec sa forme olympique, il n’a pas pu tomber par-dessus bord, à moins qu’un mari jaloux l’ait poussé… Raconte-moi tout par le menu.


          J’aimerais bien me retrouver dans une cabine avec lui. Nous ne nous ennuierions pas, j’en suis sûre. Dis-lui bonjour de ma part. Il faut que j’y aille, je déjeune avec Ferdinand. C’est un duc, ou un comte.


          Ne te dispute pas avec Gabriel à cause de moi, il n’était qu’un trophée de plus sur mon tableau de chasse. Envoie-moi des photos de lui si tu peux. Et n’oublie pas de me donner tous les détails !


          Bisous,


          Jill.

        

      


      Francesca ne savait si elle devait être soulagée ou s’arracher les cheveux. « Dis-lui bonjour de ma part. » Qu’était-ce censé signifier ? Puisque le fait qu’elle travaille sous les ordres de Gabriel ne semblait pas déranger Jill, pourquoi cela la contrariait-elle autant, elle ?


      Elle referma le couvercle du portable d’un coup sec. Il avait fallu deux semaines à Jill pour lui répondre, elle pouvait bien attendre un peu.


      Etrange. La rancune de son amie envers Gabriel semblait s’être envolée. Avait-elle forcé le trait en lui décrivant le personnage et la manière dont il s’était conduit à son égard lors de cette nuit à Londres ? Ce n’était pas impossible.


      Auquel cas sa propre colère envers Gabriel ne se justifiait plus. Peut-être pourrait-elle baisser la garde et lui laisser une chance ?


      Les doigts un peu tremblants, elle déboutonna son uniforme, l’ôta puis décrocha dans la penderie la première robe qui lui tomba sous la main. Bleu marine, à coupe droite. Non, se dit-elle en la remettant en place. La tenue était trop triste, trop austère. Gabriel était la séduction personnifiée, elle ne voulait pas que les gens les regardent en se demandant : « Mais que fait-il avec cette femme ? »


      Un changement radical venait de s’opérer en elle. Elle sortit une robe rouge au décolleté plongeant qu’elle avait achetée pour le réveillon du nouvel an. S’arrêtant juste au-dessus du genou, la robe mettait également en valeur ses longues jambes. Les codes vestimentaires voulaient qu’on révèle soit le haut soit le bas, jamais les deux, mais ce soir, elle était décidée à casser les codes pour faire honneur à Gabriel.


      Elle attacha autour de son cou le collier en or qu’elle avait acheté à Venise un an après la mort de son père. Il lui avait laissé une somme rondelette en héritage ainsi que quelques milliers de livres sterling sur un autre compte, qu’elle devait dépenser pour « se faire plaisir », selon ses instructions posthumes. Elle s’était donc offert ce précieux bijou qui lui rappellerait son père chaque fois qu’elle le porterait. Jusqu’alors, elle n’avait guère revendiqué ses origines et un collier italien lui avait semblé un bon choix qu’il aurait certainement approuvé.


      Les petites perles de verre rouge de Murano qui rehaussaient l’or s’assortiraient parfaitement à la robe. Elle enfila des sandales dorées et donna un coup de brosse à ses boucles acajou. Après avoir rafraichi son mascara et son rouge à lèvres, elle apporta la touche finale en vaporisant un nuage de parfum au creux de son cou.


      Voilà, elle était prête. Un peu tremblante, à cause du trac autant que des hauts talons, elle prit sa clé magnétique et sortit de la cabine.


      * * *


      Accoudé au comptoir du Bar Atlantis, Gabriel attendait Francesca en se demandant si ç’avait été une bonne idée de lui demander de l’accompagner ce soir. Il l’avait invitée pour le protéger des couguars — la raison officielle ; mais il en avait également une autre qu’il préférait ne pas approfondir pour l’heure.


      Il jeta un énième coup d’œil à sa montre. 22 heures passées. Allait-elle lui faire faux bond et l’abandonner aux griffes des prédatrices qui commençaient déjà à circuler ?


      Deux flûtes en cristal étaient posées devant lui. Du champagne, selon le souhait de Francesca.


      Quelques secondes plus tard, il sentit son parfum. Alors qu’il avait les yeux braqués sur la porte principale, elle le surprenait par-derrière. Les narines enivrées par la capiteuse fragrance, il se tourna vers elle.


      — Pour moi ?


      Sans attendre sa réponse, elle souleva la flûte. Fasciné, il observa les lèvres couleur rubis qui sirotaient le champagne puis il descendit vers le collier et le décolleté.


      — Gabriel ?


      Sa voix le ramena sur terre.


      — Ne me dites pas que je viens de voler la boisson de quelqu’un d’autre, poursuivit-elle avec un sourire étincelant.


      — Non, non, c’est le champagne que j’ai commandé pour nous.


      Son attention se reporta sur le collier en or et verre de Murano — il reconnaissait le travail d’un joaillier vénitien de renom. Ce bijou était une œuvre d’art qui valait une véritable petite fortune. Qui pouvait le lui avoir offert ?


      Un autre mystère à ajouter à ceux de cette femme qui restait si discrète sur sa vie.


      Cet après-midi, il l’avait trouvée sympathique durant leur conversation informelle sur le pont et cru qu’ils pourraient désormais entretenir de bons rapports professionnels. Voire davantage.


      La vision de Francesca en maillot de bain et sarong l’avait troublé. Tout comme le livre qu’elle lisait. Tandis qu’ils bavardaient à bâtons rompus, il avait senti le début d’un rapprochement qui se confirmerait peut-être ce soir.


      Une pensée lui vint à l’esprit. Francesca n’était pas mariée — la mention « célibataire » figurait dans son dossier d’embauche — et personne parmi ses collègues ne lui connaissait de petit ami — il s’était aussi renseigné de ce côté-là. Alors, était-ce un oncle généreux qui lui avait fait cadeau de ce collier ?


      — Gabriel, qu’y a-t-il ?


      Elle le fixait de ses grands yeux bruns.


      — Je vous trouve l’air bien soucieux, dit-elle en décochant un sourire radieux à un passager qui la saluait. Détendez-vous, la soirée ne fait que commencer.


      Dans cette robe, elle attirait l’attention de tous les hommes. Quelle que fût sa tenue, d’ailleurs, elle était d’une beauté saisissante, mais il avait été trop occupé à la critiquer pour apprécier le spectacle.


      Pourtant, elle semblait nerveuse, à cran. Elle avait fini son verre en deux secondes. Que cachait-elle ? Tous ses collègues parlaient de leurs familles, montraient des photos sans se faire prier, mais pas Francesca. Il ne savait presque rien de sa vie. Qu’est-ce qui la faisait courir ?


      Du point de vue professionnel, elle était irréprochable. En plus d’avoir épluché tous les dossiers sur lesquels elle avait travaillé, il avait interrogé ses collègues et les membres d’équipage qui avaient tous chanté ses louanges. La compagnie maritime était prête à lui signer un contrat à durée indéterminée quand elle voulait. Alors, pourquoi montrait-elle un tel manque de confiance ?


      L’or et les perles de verre de Murano brillaient sous les néons du bar. Il était sous le charme de Francesca et n’était visiblement pas le seul. Tous les hommes autour du comptoir semblaient n’avoir d’yeux que pour elle.


      Comme elle riait à un compliment que lui adressait son voisin de droite, Gabriel sentit la colère monter en lui. Ce type ferait bien de ne pas insister. Ne voyait-il pas qu’elle était avec lui ?


      Tendant la main, il toucha le collier et saisit une perle de verre de Murano dangereusement proche du décolleté. C’était un geste hardi qui, avec un peu de chance, les débarrasserait du dragueur.


      — Ce bijou est très beau, Francesca. D’où le tenez-vous ? Est-ce un admirateur secret qui vous l’a offert ?


      Francesca eut l’impression que le temps s’arrêtait. Jusque-là, elle avait mis l’air soucieux de Gabriel sur le compte des couguars, et peut-être aussi d’elle-même, étant donné qu’il fronçait toujours les sourcils en sa présence. C’était pourtant lui qui lui avait demandé de remplacer Katherine. Commençait-il à le regretter ?


      Il avait troqué son uniforme contre un pantalon noir et une chemise bleu ciel — des vêtements en apparence simples, mais dont la coupe impeccable témoignait de la patte d’un grand couturier. L’échancrure de la chemise laissait voir les poils bruns de sa poitrine et la peau bronzée ; et sa silhouette athlétique et bien proportionnée attirait manifestement le regard de plus d’une cliente.


      Mais il était avec elle — un fait auquel elle essayait de ne pas accorder trop d’importance puisque sa présence devait juste servir à décourager les couguars.


      Quand elle sentit les doigts de Gabriel frôler ses seins, elle se figea. Il tenait le pendentif de verre de Murano entre ses doigts et la fixait, visiblement dans l’attente de sa réponse.


      Telle une collégienne paralysée devant le garçon de ses rêves, elle était incapable d’émettre un son. Pourquoi lui faisait-il cet effet alors qu’elle ne le trouvait même pas sympathique ?


      Peut-être à cause de l’e-mail de Jill. Voyant que celle-ci semblait avoir complètement oublié ses griefs envers Gabriel, Francesca commençait à se poser des questions sur son amie et à se demander si elle ne lui avait pas menti.


      Avait-elle mal jugé Gabriel ? Que dirait-il si elle lui confiait ses doutes ? Froncerait-il encore plus fort les sourcils à la mention de Jill ? Pourtant, jusqu’à preuve du contraire, c’était lui qui était dans son tort…


      Que faire ? Elle était déchirée entre sa loyauté envers Jill et le besoin de savoir la vérité.


      Et que répondre à la question sur le collier ? Elle n’avait aucune envie de lui parler de son père, ce qui entraînerait inévitablement d’autres questions sur la manière dont ce dernier était mort. Pas question d’aborder ce sujet, surtout ce soir.


      Ce soir, sa seule ambition était de boire du champagne et d’oublier. Vite, il fallait clore le sujet.


      — Non, ce n’est pas un admirateur secret, parvint-elle à murmurer.


      — Non ?


      De sa main libre, il l’attira à lui jusqu’à ce que leurs corps se touchent, ce qui acheva de lui ôter tous ses moyens.


      — Je me suis acheté moi-même ce collier. Mais c’était un cadeau, poursuivit-elle sans se soucier de logique. Un cadeau de quelqu’un qui m’était très cher.


      — Vous ne voulez pas m’en dire davantage ?


      — Parlons plutôt d’autre chose. Le spectacle va bientôt commencer, j’ai hâte de le voir.


      — Vous ne l’avez jamais vu alors que vous êtes sur ce paquebot depuis des mois ?


      — Je suis d’habitude trop fatiguée pour assister à un spectacle qui ne commence qu’à 22 h 30, mais ce soir, je suis prête à faire une exception, ajouta-t-elle en s’efforçant de prendre un ton enjoué ; à condition que mon patron ne me reproche pas de bâiller demain !


      Côte à côte, ils se dirigèrent vers le Whisper Theatre. Occupant la hauteur de trois ponts, la salle — orchestre et balcon — était déjà aux trois quarts pleine.


      A peine s’étaient-ils assis sur les sièges en velours rouge que les lumières baissèrent. Le silence se fit. Sur la scène, un jongleur apparut, jonglant non pas avec les habituelles balles ou quilles, mais avec des torches enflammées qui sifflaient dans l’air en laissant derrière elles des panaches de feu tandis qu’il les lançait de plus en plus haut. Les spectateurs observaient, fascinés.


      Mais Francesca ne parvenait pas à se concentrer sur le numéro. Les pensées se bousculaient dans sa tête. La tournure que prenait sa relation avec Gabriel la terrifiait. Elle ne voulait pas rejoindre le bataillon des crédules qui se laissaient prendre à sa bonne mine et à son sourire ravageur.


      Pourtant, chaque fois que leurs bras se frôlaient sur l’accoudoir, elle sentait un frisson d’excitation la parcourir. A un moment, en décroisant les jambes, elle toucha du pied le pantalon de Gabriel qui se tourna vers elle pour lui sourire dans l’obscurité.


      Quand les lumières revinrent à la fin du spectacle, elle fut presque déçue de revenir à la réalité.


      — Cela vous a plu ? demanda Gabriel.


      — C’était merveilleux.


      Debout en retrait, ils attendirent que les travées se vident. Enfin, la foule s’éclaircit.


      — Je vais vous raccompagner à votre cabine, dit-il en posant une main derrière son dos.


      — D’accord.


      Sa déception était à l’aune de son attente. Il ne l’invitait pas à retourner au bar alors qu’il n’était même pas minuit. Essayait-il de se débarrasser d’elle ?


      Le couloir était vide, la plupart des gens ayant soit regagné leurs quartiers soit migré vers les différents salons du paquebot pour y prendre un verre.


      — Merci pour cette agréable soirée, Gabriel, dit-elle quand ils furent arrivés devant sa cabine.


      Elle se sentait de nouveau embarrassée et plus du tout d’humeur à s’amuser.


      Le silence se prolongea. Au lieu de lui souhaiter une bonne nuit et de tourner les talons, Gabriel semblait vouloir prendre racine.


      — Alors, comme ça, vous m’avez fait du bouche-à-bouche ?


      Etait-il en train de flirter avec elle ? Ou simplement de la taquiner ?


      A en juger par l’électricité qui flottait dans l’air entre eux, elle penchait plutôt pour la première hypothèse.


      — Eh oui.


      — Hélas, je n’en ai aucun souvenir. Portiez-vous un maillot de bain rouge ?


      Elle ne put s’empêcher de rire. Etonnant, comme ce feuilleton avait marqué les esprits !


      — Dans ma hâte à vous porter secours, j’ai oublié d’aller me changer. Mais quelle importance puisque vous m’avez vue, depuis, dans la tenue réglementaire ?


      — Oh oui, murmura-t-il en faisant un pas pour combler l’espace qui les séparait. Et je ne sais si je vous ai remerciée pour le spectacle.


      Comme il glissait le doigt sous son menton, elle releva machinalement la tête.


      — Je m’en souviendrais…


      Le désir assombrissait les yeux de Gabriel. S’il voulait entrer dans la cabine, elle ne l’en empêcherait pas car elle n’avait aucune envie de le quitter déjà. Son cœur s’emballait, le sang battait à ses tympans. Quand allait-il se décider à l’embrasser ?


      Il pencha lentement la tête vers elle et elle ferma les yeux. Ce n’était plus qu’une question de secondes.


      Mais les lèvres de Gabriel effleurèrent sa tempe.


      — Merci, Francesca.


      Puis il recula, les yeux brillants telles des braises.


      — Bonne nuit, cara.


      Incrédule, elle le regarda disparaître au bout du couloir puis s’adossa, pantelante, contre la porte. Elle n’y comprenait plus rien !


      Les doigts tremblants, elle inséra la carte électronique dans la fente puis alla s’écrouler sur son lit.


      Il avait failli l’embrasser puis l’avait laissée, toute palpitante de ce baiser fantôme qu’elle était réduite à imaginer — il l’aurait fait défaillir, toucher la lune, les étoiles. Elle ne savait si elle devait rire, pleurer ou courir derrière lui pour le ramener de force dans sa cabine !


      Les pensées s’entrechoquaient dans sa tête. Cet homme dont elle ne supportait pas la vue, cet homme qui avait malmené son amie, ce monstre d’arrogance qui guettait le moindre faux pas de sa part, eh bien, il avait été sur le point de l’embrasser. Et elle avait été consentante.


      Qu’est-ce qui lui avait pris ?


      Gabriel n’était pas l’un de ces passagers dragueurs qu’elle pouvait éviter. Elle travaillait sous ses ordres.


      Comment allait-elle se sortir de cette situation ?


      Embrasser le patron était un risque professionnel qu’elle aurait tort de sous-estimer.


      * * *


      Gabriel déroula la liste des e-mails qu’il avait reçus au cours des dernières heures. Il y en avait quarante-six. A minuit passé, il était devant son ordinateur car il savait qu’il ne trouverait pas le sommeil. La plupart des messages consistaient en doléances de la part des fournisseurs, relances de factures, demandes de renseignements de la comptabilité au sujet de son personnel et autres réclamations sur tout et n’importe quoi. Au début, les tâches administratives inhérentes à sa fonction lui avaient paru simples, mais il s’était vite rendu compte qu’elles étaient sans fin. S’il voulait répondre à tous, il n’aurait pas trop de toute la nuit.


      Quelle mouche l’avait piqué de vouloir embrasser Francesca ? Il s’était, certes, ravisé in extremis, mais s’était tout de même mis dans une situation très compromettante.


      Si elle était aussi vénale que son amie Jill, elle serait capable de lui intenter un procès pour harcèlement sexuel. Il imaginait déjà le coursier montant à bord à la prochaine escale pour lui délivrer l’injonction…


      Cette pensée lui glaça le sang.


      Que savait-il au juste de Francesca ?


      Pas grand-chose.


      Elle avait été d’une beauté renversante, ce soir. Quand il l’avait vue dans son audacieuse robe rouge avec ses longs cheveux tombant sur les épaules, il en avait eu le souffle coupé. Le champagne lui avait délié la langue, elle qui était d’habitude si peu bavarde, et elle avait semblé enfin baisser la garde en sa présence.


      Mais c’était sa réaction à son contact qui l’avait le plus surpris. Quand il avait frôlé sa peau, elle en avait été troublée. Il l’avait lu dans ses yeux.


      Ses regards ne trompaient pas non plus. Chaque fois qu’il s’était tourné vers elle durant le spectacle, il l’avait surprise en train de l’observer à la dérobée.


      Enfin, dans ce couloir plongé dans l’obscurité où il avait failli succomber à un instant d’égarement, elle lui avait offert sa bouche. Sans aucun doute possible, elle désirait qu’il l’embrasse.


      Le voilà prévenu. Tout moment de faiblesse risquait de lui coûter cher. Le mieux était de ne plus se retrouver en situation d’être tenté.


      Dire qu’il avait failli l’embrasser !


      Furieux contre lui-même, il frappa du plat de la main sur son bureau, ce qui fit glisser son portable dangereusement près du bord. Il le replaça en terrain sûr et se résigna à ouvrir ses messages.


      Le travail. Il n’y avait que cela qui pouvait détourner son esprit de Francesca. Et si son corps n’était pas d’accord, une seule solution : une douche froide.

    

  


  
    


    
      7.
    


    
      Consternée, Francesca fixa le planning de garde. Gabriel avait permuté avec le Dr Marsh. Il avait dû le faire ce matin car, hier après-midi, la feuille indiquait encore qu’ils feraient équipe.


      Il était évident qu’il essayait de l’éviter. A cause d’hier soir et de ce qui avait failli se passer devant la cabine. Il le regrettait de toute évidence. Quel cauchemar !


      Mais peut-être était-ce son imagination ? Peut-être avait-il vraiment un empêchement ce matin ? Elle serait fixée dès qu’elle le verrait, ce qui ne saurait tarder puisque tous les couloirs du centre médical menaient au bureau du médecin chef.


      Cette nuit, esprit en surchauffe oblige, elle n’avait pas fermé l’œil. En désespoir de cause, elle s’était levée au bout de quelques heures pour essayer de répondre à Jill, mais là encore, elle n’avait pu trouver les mots.


      Toutes ses remarques concernant Gabriel avaient trahi sa culpabilité. Et faire complètement abstraction de lui n’avait pas été mieux puisque cela aurait éveillé les soupçons de cette fine mouche de Jill. Bref, elle avait eu beau tourner les phrases dans tous les sens, elle n’était pas parvenue à trouver un ton détaché et normal.


      Renonçant donc à répondre à Jill, elle s’était fait une tasse de café qu’elle était montée boire sur le pont supérieur où elle avait assisté au lever du soleil.


      Elle consulta la liste des patients. Aujourd’hui, le paquebot allait faire escale à Ephèse, en Turquie, et tous les passagers qui voulaient consulter le médecin le feraient de bonne heure afin de ne pas rater les autocars qui les emmèneraient visiter le temple d’Artémis. Autrement dit, la matinée serait chargée.


      Quelques minutes plus tard, David la rejoignit au poste infirmier.


      — Bonjour, Francesca. Vous m’avez l’air fatigué, dit-il en l’observant. J’espère que vous n’avez pas attrapé le même virus que Katherine.


      Elle s’empressa de le rassurer.


      — C’est juste que je n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière.


      — Vous non plus ?


      — Que voulez-vous dire ?


      — Eh bien, Gabriel m’a demandé de le remplacer étant donné qu’il avait passé une nuit blanche. Il viendra prendre la relève vers 11 heures.


      — Gabriel n’a pas dormi non plus ? demanda-t-elle d’une voix un peu trop haut perchée.


      Qu’est-ce que cela signifiait ? Qu’il s’inquiétait autant qu’elle de leur attirance réciproque ?


      Alors, il ne l’évitait pas ? Pendant quelques secondes, elle reprit espoir.


      David leva les yeux du planning où il était en train de cocher des cases.


      — Non. Il a travaillé toute la nuit, dit-il. Pour régler une affaire pour son père, je crois.


      Le moral de Francesca dégringola de nouveau à ces mots. La nuit blanche de Gabriel n’avait donc rien à voir avec elle. Sans doute n’avait-il même plus repensé à ce baiser qu’ils avaient été à deux doigts d’échanger.


      — J’ignorais qu’il travaillait pour son père, dit-elle en s’efforçant d’adopter un ton désinvolte.


      — C’est pour cette raison qu’il est rentré d’Amérique. Son père a des problèmes de santé et c’est Gabriel qui s’occupe pour l’heure d’expédier les affaires courantes de l’entreprise.


      — N’aurait-il pas été plus simple pour lui de rester à Venise ?


      — Il m’a expliqué qu’il gardait ses distances car il ne tenait pas à ce qu’on l’oblige à prendre les rênes de l’entreprise. Aussi étrange que cela paraisse, sa famille ne voulait pas qu’il devienne médecin. Cela ne vous dérange pas que je prenne ces patients ? poursuivit David en lui indiquant les noms sur la liste. Tous viennent pour un suivi ; l’un d’eux est un patient en insuffisance rénale que j’ai déjà reçu à plusieurs reprises.


      — Comment ? Euh, oui, bien sûr, dit-elle avec un hochement de tête distrait.


      Pourquoi Gabriel ne lui avait-il pas dit qu’il aidait son père ?


      Le clan Russo n’avait pas voulu qu’il devienne médecin ? Etrange, en effet. La plupart des parents seraient ravis que leur fils ou leur fille suive cette voie.


      A la réflexion, il ne fallait pas s’étonner que Gabriel ne se soit pas confié à elle. Elle ne lui avait pas vraiment déroulé le tapis rouge à son arrivée !


      Elle regarda les noms qui n’avaient pas été cochés par David. Plus vite elle commencerait la consultation, plus vite elle aurait fini, ce qui lui laisserait ensuite du temps pour partir à la chasse des membres d’équipage réfractaires à la visite médicale.


      Il ne fallait plus penser au comportement de Gabriel à son encontre.


      Un sourire plaqué sur les lèvres, elle entra dans la salle d’attente.


      — Eleanor Kennedy, s’il vous plaît.


      Quelques heures plus tard, elle avait presque terminé. Il ne lui restait plus qu’un patient à voir, une fillette de quatre ans.


      A 11 heures, comme prévu, Gabriel avait relevé David, mais elle ne l’avait pas vu car il s’était enfermé dans son bureau avec un patient à problèmes — il s’agissait d’un matelot tire-au-flanc connu pour réclamer des arrêts maladie.


      — Carly Glencross, s’il vous plaît, appela-t-elle.


      Les yeux rouges, la mine abattue, la petite Carly était assise sur les genoux de sa mère. Comme elle refusait de marcher, cette dernière la porta en salle de consultation.


      — Sans doute n’est-ce rien de grave, dit la maman en l’installant sur le lit de soins. Mais elle est comme ça depuis quatre, cinq jours et est devenue très irritable. Pourriez-vous l’examiner ?


      — Bien sûr. Bonjour Carly, dit-elle en se penchant sur elle. Je m’appelle Fran, je suis l’infirmière. Je vais introduire un thermomètre dans ton oreille, d’accord ?


      L’enfant les observa, elle et le thermomètre, d’un air soupçonneux avant de hocher faiblement la tête. Francesca n’avait toujours pas entendu le son de sa voix.


      La température était élevée. Les yeux rouges et vitreux indiquaient une conjonctivite et l’examen clinique révéla une éruption cutanée sur la poitrine et un gonflement des ganglions lymphatiques ainsi que des mains.


      — Lui avez-vous donné quelque chose pour faire baisser la fièvre ?


      — J’alterne paracétamol et ibuprofène, mais cela ne semble avoir aucun effet.


      Francesca le nota dans le dossier. Comme des centaines d’enfants qu’elle avait soignés sur le bateau ou aux urgences de son ancien hôpital, Carly avait sans doute contracté un virus bénin que son organisme éliminerait en quelques jours. En attendant, elle souffrait.


      — Parvient-elle à manger un peu ?


      — A part des glaces, rien.


      Au moins, les glaces la maintenaient hydratée. Même si le diagnostic lui semblait clair car elle avait croisé beaucoup de cas similaires dans le passé, elle n’était pas infirmière pédiatrique et elle se demandait s’il ne valait pas mieux faire appel à Gabriel, le spécialiste en la matière.


      Carly toussa et Francesca remplit d’eau un gobelet qu’elle lui tendit. Comme l’enfant buvait, elle remarqua les commissures des lèvres craquelées ainsi que la langue un peu gonflée, ce qui la conforta dans sa décision de solliciter Gabriel.


      Cela aurait l’avantage de les remettre en présence un peu plus tôt que prévu, ce qui lui permettrait de voir sa réaction à son encontre.


      — Juste par acquit de conscience, je vais demander à notre médecin chef de venir examiner Carly. Il est pédiatre de formation.


      En synchronie parfaite, la porte du bureau de Gabriel s’ouvrit à cet instant et le matelot tire-au-flanc s’éloigna d’un pas furieux tandis que Gabriel apparaissait sur le seuil, l’œil étincelant de colère. Ces deux-là avaient visiblement eu des mots.


      Elle ressentit un choc et remarqua pour la première fois tous les détails de son visage, les ridules autour de ses yeux, le sillon entre ses sourcils qui se creusa encore davantage lorsqu’il la vit. La réaction de Gabriel confirmait ses craintes. Il n’avait manifestement aucune envie de la revoir et avait sans doute des excuses toutes prêtes pour la tenir à distance. Excuses qu’elle ne lui laisserait pas le temps de formuler.


      — Docteur Russo, pourriez-vous examiner Carly Glencross, s’il vous plaît ?


      Gabriel entra dans la salle de soins et sourit à l’enfant et à la mère, sans un regard pour elle.


      — Quels sont les symptômes ?


      — Carly ne se sent pas bien depuis plusieurs jours. Elle a de la fièvre, une conjonctivite et une éruption cutanée sur la poitrine. Les ganglions lymphatiques sont gonflés. Sa mère lui a administré des antipyrétiques, sans effet.


      Gabriel se pencha sur Carly.


      — Bonjour, ma puce, dit-il d’une voix très douce.


      Après avoir pris ses constantes, il examina la gorge et les mains en semblant s’intéresser tout particulièrement aux paumes qui présentaient des œdèmes. Francesca remarqua alors que la peau, rouge, étrangement épaissie par endroits, pelait au dos des phalanges.


      Que cherchait-il ? Certains des symptômes de Carly ne correspondaient pas à une infection virale classique et un signal d’alarme commençait à résonner dans sa tête. Dire qu’elle avait été à deux doigts de renvoyer la mère et l’enfant avec un antipyrétique à large spectre et de simples conseils d’hydratation et de repos !


      Gabriel n’avait toujours pas daigné la regarder pendant le résumé des symptômes. Etait-ce désormais le traitement qu’il lui réserverait, ignorance et mépris ?


      — Tire la langue, s’il te plaît, Carly.


      Celle-ci obéit.


      — Langue couleur fraise. Donnez-moi de l’aspirine, Francesca.


      — Mais les enfants en dessous de douze ans ne peuvent pas prendre de l’aspirine, Gabriel, dit-elle, embarrassée d’avoir à le lui rappeler. Cela peut être dangereux pour eux.


      Elle avait retenu la leçon apprise aux urgences pédiatriques.


      Il secoua la tête.


      — Dans les circonstances actuelles, c’est exactement ce dont Carly a besoin.


      Quelles circonstances ?


      — Nous allons faire un électrocardiogramme, poursuivit-il en allant s’asseoir à côté de la maman de Carly


      L’inquiétude de Francesca ne fit que croître à ces mots. Il suspectait un problème cardiaque !


      — Avez-vous entendu parler de la maladie de Kawasaki ? demanda-t-il à Mme Glencross.


      Laquelle ouvrit de grands yeux.


      — Qu’est-ce que c’est ? Est-ce ce dont souffre Carly ?


      — Oui. Il s’agit d’une maladie inflammatoire causée par un dysfonctionnement immunitaire. Elle se traduit par une fièvre élevée, des rougeurs, des œdèmes, une desquamation des doigts et des orteils, des lèvres saignantes et fissurées, une langue couleur fraise. Votre fille présente tous les symptômes.


      Francesca qui venait d’approcher l’appareil ECG du lit se figea. La maladie de Kawasaki. Oh ! non.


      Cela lui revenait maintenant. Autrefois, aux urgences, elle avait vu un enfant atteint de cette pathologie. Le symptôme qui l’avait frappée le plus avait été une desquamation de la peau de la plante des pieds.


      Elle enleva les chaussettes de Carly. Et bien entendu, vit que les pieds présentaient le même aspect que les mains.


      Sa consternation était à son comble. Bien qu’elle eût déjà observé les symptômes de cette maladie, elle avait failli passer à côté.


      Et pourquoi ? Parce qu’elle avait été trop occupée à penser à Gabriel et à la soirée qu’ils avaient passée ensemble pour pouvoir se concentrer pleinement sur sa patiente.


      Alors qu’elle s’était juré de ne plus jamais se laisser détourner de son devoir par un médecin play-boy, elle avait commis la même erreur qu’autrefois.


      Sa négligence avait alors coûté la vie à son père. Et maintenant, elle avait failli mettre en danger celle de Carly.


      Elle releva le T-shirt de l’enfant et Gabriel posa les électrodes sur la petite poitrine, les poignets et les chevilles.


      — N’aie pas peur, Carly, je vais juste enregistrer les battements de ton cœur.


      Quelques minutes plus tard, Francesca détacha l’électrocardiographe qu’elle tendit à Gabriel.


      — Les coronaires ne sont pas encore atteintes, dit-il après observation du tracé. La maladie n’en est qu’à son début. La première chose à faire est d’administrer de l’aspirine à Carly, expliqua-t-il à la maman qui le fixait avec anxiété ; ce qui écartera tout risque d’altération du cœur et des gros vaisseaux. Il faudra ensuite procéder à une analyse de sang et à une radio du thorax. Je vais me mettre en rapport avec le pédiatre en chef de l’hôpital le plus proche. Il vaudrait mieux que vous fassiez tous les examens là-bas.


      — Nous allons devoir quitter le navire ?


      — J’en ai peur. L’état de santé de Carly nécessite une hospitalisation d’urgence. Si on ne la soigne pas à temps, la maladie de Kawasaki peut avoir de lourdes conséquences.


      — Lesquelles ?


      Francesca vit Gabriel se mordre les lèvres. Sans doute hésitait-il à tout dire de crainte d’effrayer la maman.


      — Une inflammation du myocarde, la formation d’anévrysmes ou encore, un risque de thrombose. Mais rassurez-vous, Carly n’a pas encore atteint la phase aiguë et le traitement d’aspirine à fortes doses aura toutes les chances de résorber les symptômes inflammatoires et de prévenir les complications cardiovasculaires. On associe parfois à l’aspirine des gammaglobulines par intraveineuse, mais c’est le médecin de l’hôpital qui décidera du meilleur traitement pour votre fille.


      — Seigneur, moi qui croyais qu’elle avait attrapé un petit virus bénin, dit la maman. Si nous avions attendu plus longtemps, elle aurait pu en mourir !


      — Vous avez eu le bon réflexe en l’amenant au centre médical, dit Gabriel en lui prenant la main. On va tout de suite lui donner de l’aspirine et je vais appeler mon collègue à l’hôpital pour organiser le transfert.


      Et il disparut en direction de son bureau. Conformément à ses instructions, Francesca administra l’aspirine à la fillette puis elle chercha à se rendre utile en préparant du thé pour Mme Glencross et son mari, visiblement paniqué, qui venait de les rejoindre.


      Pour avoir accompli plusieurs fois le périple, elle savait que la ville la plus proche était Kusadasi qui possédait deux hôpitaux, un public et un privé. Pourvu que l’un d’eux ait un service de pédiatrie.


      Au bout d’un moment, n’y tenant plus, elle alla frapper à la porte du bureau de Gabriel et entra sans attendre de réponse.


      — L’ambulance va arriver dans une demi-heure, annonça-t-il, le téléphone encore dans la main. L’hôpital qui accueillera Carly est un établissement pilote où elle sera fort bien soignée. C’est une maladie grave — 1 % des enfants atteints en meurent — et elle devra ensuite faire des examens tous les trois mois pour prévenir une récidive.


      Ce discours ne faisait qu’accentuer la culpabilité de Francesca qui avait là confirmation qu’elle avait évité la catastrophe de justesse. Si elle avait laissé Carly retourner à sa cabine avec un antipyrétique pour tout traitement, elle l’aurait peut-être condamnée à mort. Ses jambes se mirent à trembler de plus belle.


      — Francesca, ça va ? Vous êtes pâle comme un linge.


      Gabriel se leva pour la prendre par l’épaule, mais elle ne put se résoudre à le regarder en face. La situation s’était inversée, songea-t-elle, amère. A présent, ce n’était plus lui, mais elle qui se dérobait, afin qu’il ne lise pas dans ses yeux ce qu’elle avait failli faire.


      Si elle avait renoncé à demander son avis à Gabriel, Carly aurait développé de gravissimes complications cardiovasculaires qui auraient peut-être entraîné sa mort.


      Elle s’en voulait terriblement et se sentait en dessous de tout, inapte, bonne à rien.


      Il s’en était fallu d’un cheveu qu’elle renvoie Carly à sa cabine…


      — Francesca, dit-il d’une voix ferme, je ne sais ce qui vous arrive, mais il va falloir que vous vous ressaisissiez. Appelez un porteur pour aider Mme Glencross avec ses bagages, le temps presse…


      Elle hocha la tête. Comme autrefois, elle passerait en pilotage automatique pour s’acquitter de sa tâche.


      — L’hôpital va se charger de la prise de sang et de la radio thoracique, je vous laisse remplir le formulaire de transfert. Quant à moi, je vais aller m’entretenir une dernière fois avec les parents.


      Appeler le porteur, remplir le formulaire. C’était à sa portée. Comme elle esquissait un pas vers le poste infirmier, il reprit la parole.


      — Bon réflexe, Francesca.


      Cela l’arrêta net.


      — Comment ?


      En lieu et place de félicitations, elle mériterait plutôt un blâme ou une mise à pied.


      — Votre instinct vous a bien servi, encore une fois. Beaucoup de vos collègues auraient cru à une simple poussée de fièvre infantile. Pas vous.


      Sur ce, il se dirigea vers la salle de soins.


      Elle retint son souffle. Si seulement il savait !


      Ses pires craintes venaient de se matérialiser. Elle avait bel et bien perdu son instinct d’infirmière. Il s’était envolé, perdu.


      Peut-être pas. Obnubilée par Gabriel et son hypothétique rejet, elle avait manqué de concentration lors de l’examen clinique. Ce qui n’excusait pas sa faute, loin de là.


      Comment pourrait-elle jamais avouer la vérité à quelqu’un ? Que la raison pour laquelle elle avait finalement appelé Gabriel n’était pas tant liée à l’état de santé de la fillette qu’à son propre désir égoïste d’être fixée sur les sentiments de Gabriel à son égard ?


      Quelle sorte d’infirmière agissait ainsi ?


      Dès le départ, dès qu’elle avait posé les yeux sur Gabriel, rescapé de la noyade, elle avait su qu’il ne lui réserverait que des ennuis. Le baiser avorté d’hier soir lui avait ôté le sommeil et, résultat, elle avait failli passer à côté d’une pathologie gravissime.


      Il fallait au moins que cela lui serve de leçon. Désormais, elle se concentrerait sur son travail car elle tenait la vie de ses patients entre ses mains.


      Elle réquisitionna un porteur puis remplit le formulaire électronique cédant la prise en charge de Carly à l’hôpital de Kusadasi et l’imprima.


      Les bagages des Glencross ne tiendraient pas dans l’ambulance et elle affréta donc un taxi pour transporter les valises à l’hôpital. Enfin, elle appela la compagnie maritime pour se renseigner sur les possibilités d’hébergement sur place pour les parents de Carly puisque l’hôpital ne disposait pas de résidence familiale.


      Voilà. Elle avait fait tout ce qu’elle pouvait pour le moment. Alors, pourquoi ses mains continuaient-elles à trembler ?


      Quand elle retourna en salle de soins, Gabriel était en train de soulever Carly pour l’asseoir dans un fauteuil roulant. Il l’enveloppa dans une couverture puis il ouvrit sous ses yeux un livre dont le héros principal était un petit ours brun et il se mit à commenter les images sous le regard des parents visiblement terrifiés en dépit des efforts de Gabriel pour dédramatiser la situation.


      Le téléphone de la salle sonna. Francesca répondit.


      — L’ambulance est là, Gabriel, dit-elle en reposant le combiné. J’ai appelé la compagnie maritime et ils vont se charger de trouver un hébergement pour M. et Mme Glencross. Les bagages seront acheminés à l’hôpital par taxi.


      — Parfait, Francesca. J’étais tellement occupé à organiser le transfert que j’ai délaissé les problèmes de logistique. Heureusement, vous veilliez au grain. Je compte sur vous pour tenir le fort en mon absence.


      Saisissant les poignées du fauteuil, il se mit à le pousser dans le couloir tout en parlant aux parents.


      — Le Dr Demir vous attend à l’hôpital, leur disait-il. Il est parfaitement au courant du dossier et va tout de suite procéder aux examens nécessaires…


      Comme ils s’éloignaient dans le couloir, Francesca n’entendit pas la suite. Le cœur lourd, elle alla s’asseoir au poste infirmier. Le centre médical était désert. Tant mieux. Il n’y aurait pas de témoins de sa détresse.


      Elle tapa « Maladie de Kawasaki » dans le moteur de recherche de son ordinateur et, les yeux remplis de larmes, lut le premier article qui détaillait les symptômes de base. Ceux qu’elle n’avait pas su déceler.


      Elle avait noté la fièvre, la conjonctivite, l’éruption cutanée, le gonflement des mains, mais elle était passée complètement à côté de la desquamation des doigts et des orteils ainsi que de la couleur de la langue qui caractérisaient la maladie.


      Si elle n’avait jamais entendu parler de celle-ci, elle aurait pu se le pardonner. Mais tel n’était pas le cas. Elle n’avait aucune excuse.


      Surtout pas son attirance envers Gabriel.


      Lui avait tout de suite établi le bon diagnostic.


      Les pensées se bousculaient dans sa tête. Qu’aurait fait Katherine à sa place ? Aurait-elle diagnostiqué une fièvre infantile ? Et Kevin ? Et David Marsh ?


      Le fait que Gabriel soit pédiatre avait, semble-t-il, joué en faveur de Carly. Sans lui…


      Ses larmes redoublèrent. Il l’avait félicitée.


      Sauf qu’il ne savait pas pourquoi elle l’avait appelé. Pour avoir son avis, mais surtout parce qu’elle voulait voir dans quelles dispositions il se trouvait à son égard.


      Quelle honte !


      Désormais, il fallait oublier Gabriel et se concentrer sur son travail. Peu importait qu’il fût beau comme un dieu, elle devait le chasser de ses pensées.
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      Debout au pied de la passerelle, Gabriel regarda l’ambulance s’éloigner non sans soulagement. Au téléphone, le Dr Demir avait semblé parfaitement compétent pour soigner Carly. Elle serait en de bonnes mains.


      C’était la seconde fois que l’instinct de Francesca faisait des merveilles. Pourtant, elle semblait toujours aussi peu sûre d’elle-même. Tout à l’heure, elle avait eu l’air d’un lapin pris dans les phares d’une voiture lorsqu’il l’avait félicitée pour son bon réflexe.


      Peut-être parce que le compliment venait de lui.


      Enfin, seul le résultat comptait. Il avait décelé une maladie peu connue des généralistes, une maladie qui aurait pu avoir des conséquences fatales.


      Chaque fois que cela se produisait, il pensait aux milliers d’autres enfants malades dont on n’identifiait pas correctement les symptômes et qui souffraient le martyre à cause de médecins qui ne faisaient pas bien leur travail. Il s’était promis de ne jamais être l’un d’eux.


      La mort d’un enfant pouvait détruire une famille. Il était bien placé pour le savoir.


      Son frère n’avait même pas un an lorsqu’il était mort. Et jamais Gabriel n’oublierait le chagrin de sa mère. Elle avait senti que quelque chose n’allait pas et insisté pour qu’on la prenne au sérieux, même quand le médecin généraliste lui avait dit qu’elle s’inquiétait pour rien et que Dante se rétablirait dans quelques jours.


      Plus que tout, le cri le hantait. Le cri déchirant de Dante — le cri d’un bébé souffrant de méningite aiguë.


      Il avait été trop tard. Les antibiotiques administrés aux urgences cette nuit-là n’avaient pu sauver Dante et ils avaient porté le petit cercueil blanc en terre à Isola di San Michele, le cimetière de Venise.


      Gabriel avait six ans à l’époque et n’avait pu vraiment mesurer l’impact sur sa famille, mais il avait senti son père s’éloigner d’eux — pour oublier sa peine, celui-ci s’était abîmé dans le travail et ne rentrait plus que pour manger et pour dormir. Gabriel et sa sœur avaient eu si peur de raviver le chagrin de leurs parents qu’ils n’avaient plus osé prononcer devant eux le nom de leur petit frère. Ils avaient gardé une photo de lui dans une armoire fermée à clé dans leur chambre et la ressortaient de temps en temps pour regarder le petit visage souriant lorsqu’ils étaient sûrs que personne ne pouvait les surprendre.


      Alors qu’il n’était qu’un enfant, Gabriel avait assumé des responsabilités qui n’auraient pas dû être les siennes, pour sa mère. S’agissait-il de la culpabilité du survivant ? Essayait-il ainsi de ressouder la famille ?


      Les seules fois où il s’autorisait à redevenir un enfant, c’étaint lors des vacances d’été que sa sœur et lui passaient chez le cousin de son père à Pise.


      Depuis qu’il était médecin, il examinait avec la plus grande attention chaque enfant qui se présentait à lui avec des symptômes vagues — maux de tête, fièvre, courbatures — et ordonnait toujours des examens en cas de doute. Plus aucun enfant ne devait jamais souffrir comme Dante. Et plus aucune famille ne devait subir le même calvaire que la sienne.


      Vingt-cinq ans s’étaient écoulés, mais la peine était toujours là, intacte. Seuls ceux qui n’avaient jamais perdu de proche croyaient que le temps cicatrisait les plaies.


      Ses parents s’étaient murés dans leur chagrin, chacun de leur côté, et leur famille avait volé en éclats. Voilà pourquoi Gabriel n’avait jamais voulu se marier ni fonder sa propre famille. La réputation de play-boy que lui faisaient les journaux à scandales l’arrangeait puisque les femmes savaient à quoi s’attendre et qu’aucune n’espérait de bague au doigt ni de jolie maison avec une balustrade blanche.


      Il veillait à ce qu’aucune ne se fasse d’illusions et consacrait le plus clair de son temps à son travail qu’il adorait. Il se savait un bon médecin, mais se sentait parfois sur le point de perdre sa réserve professionnelle, et donc son discernement, lorsque quelque événement le ramenait en arrière à son enfance. A ces moments-là, il s’efforçait de reprendre le contrôle et pouvait alors se montrer irritable avec son personnel.


      Certains considéraient la médecine comme un métier comme un autre. Pour lui, c’était non seulement une vocation, mais une chance de sauver des vies, à défaut d’avoir pu sauver celle de son petit frère.


      Les enfants que l’on confiait à ses soins avaient droit à un examen minutieux, contrairement à Dante qui avait été ausculté à la va-vite par un praticien pressé d’aller se recoucher. Lors de ses consultations, Gabriel prenait tout son temps pour recevoir les patients et leurs familles et étudiait toutes les hypothèses avant de poser son diagnostic.


      Son portable bourdonna dans sa poche. Il le sortit pour lire le numéro d’appel. Son père. Encore.


      Un soupir aux lèvres, il prit la communication.


      * * *


      Profitant d’un moment de répit en fin d’après-midi, Francesca et Katherine prenaient un café dans l’un des salons du paquebot lorsque le bipeur de Francesca sonna. Elle consulta l’écran.


      
        
          Urgence — pont no 5 — salle à manger Drake.

        

      


      — Comme toujours, au moment de la pause, dit-elle en se levant.


      — Besoin d’aide ? demanda Katherine.


      — Non, ça ira, lança-t-elle par-dessus son épaule en s’éloignant. David ou Gabriel viendront me prêter main-forte.


      Elle courut vers l’écoutille la plus proche et sortit une trousse de secours de la niche réservée au matériel d’urgence. Le pont no 5 se situait deux étages en dessous ; et la salle à manger Drake se trouvait tout près de l’escalier. En y arrivant, elle jeta un coup d’œil à sa montre : il était 6 heures moins dix. Le premier service allait commencer dans quelques minutes, mais les portes n’étaient pas encore ouvertes, ce qui signifiait que l’urgence concernait un membre du personnel.


      Un serveur la fit entrer.


      — Suivez-moi. Il est en pleine crise de convulsions.


      Francesca hâta le pas vers l’endroit où un jeune homme en tenue de serveur était allongé au sol, entouré par une foule de collègues inquiets.


      — Laissez-moi passer, s’il vous plaît, dit-elle en jouant des coudes.


      Elle se pencha sur le patient et sentit son cœur se serrer. C’était Roberto Franc. Sans doute avait-il fait une crise d’hypoglycémie.


      Déboutonnant le col de chemise du jeune homme afin que rien n’entrave sa respiration, elle lui prit le pouls en tenant fermement le poignet qui s’agitait encore.


      — Il semblait complètement désorienté, il marmonnait des choses sans queue ni tête, dit l’un des garçons de salle. Je lui ai demandé ce qu’il avait, mais il ne m’entendait pas. Puis il est tombé d’un coup et s’est mis à convulser.


      Le taux de sucre dans le sang de Roberto avait atteint un seuil trop bas, mais il fallait attendre qu’il ait repris conscience pour lui donner à boire et à manger, sinon, il risquait de s’étouffer. Elle vérifia qu’il ne s’était pas blessé dans sa chute puis sortit l’appareil de mesure, piqua le doigt et recueillit une goutte de sang sur une bandelette-test. Cinq secondes plus tard, le résultat s’afficha : 3 millimoles par litre, ce qui était très inférieur au taux normal. La glycémie de Roberto était tombée si bas qu’il avait perdu conscience.


      Gabriel fendit la foule à son tour. Comme il s’agenouillait à côté d’elle, elle sentit la chaleur qui émanait de son corps.


      — D’où venez-vous pour être aussi essoufflé ?


      — Du court de tennis.


      Onze ponts plus haut.


      — Pourquoi n’avez-vous pas pris l’ascenseur ?


      — Trop lent. Il s’arrête à chaque étage. N’est-ce pas votre patient diabétique de l’autre jour ?


      Elle hocha la tête et lui montra le chiffre inscrit sur l’appareil de mesure.


      — Avez-vous du glucagon ? demanda-t-il.


      D’une boîte orange vif qu’elle exhuma du fond de la trousse de secours, elle sortit une capsule d’hydrochloride de glucagon — un produit qu’on n’administrait qu’en cas d’extrême urgence pour empêcher un malade de sombrer dans un coma diabétique.


      Sans doute Gabriel la vit-il trembler car il lui ôta capsule et seringue des mains, releva la manche de Roberto et fit la piqûre lui-même.


      — Du calme, tout va bien, dit-il à la ronde. Votre collègue est diabétique. Son taux de sucre a chuté, ce qui a entraîné une perte de conscience, mais cette piqûre l’aidera à revenir à lui. Cela va prendre quelques minutes…


      — Diabétique ? dit l’un des employés. Je croyais qu’il faisait une crise d’épilepsie.


      Francesca prit le relais pour expliquer.


      — En cas d’hypoglycémie sévère, le diabétique peut s’évanouir, convulser, ou simplement transpirer, être saisi de confusion mentale. Chaque malade réagit de manière différente. Regardez, poursuivit-elle en montrant la main de Roberto ; le tremblement faiblit, signe que le glucose commence à agir.


      — Vous êtes un bon professeur, murmura Gabriel à son oreille. Cela se voit que vous maîtrisez le sujet.


      Manifestement, il se souvenait de la confidence qu’elle avait faite à Roberto sur son père, et qu’il avait surprise. En d’autres circonstances, elle aurait tenté de changer de conversation, mais devant tous ces serveurs et garçons de salle réunis, Gabriel ne chercherait sans doute pas à lui poser des questions d’ordre personnel et elle pouvait donc répondre en toute sécurité.


      — Mon père savait contrôler sa glycémie. Pendant toutes les années qu’a duré sa maladie, il n’a eu besoin de glucagon qu’à quelques rares reprises.


      La surprise se lut sur le visage de Gabriel.


      — Je ne parlais pas de votre père, Francesca, dit-il en posant la main sur la sienne. Je soulignais simplement vos compétences d’infirmière.


      Elle retint son souffle. Bien sûr. Encore une fois, elle lui prêtait des intentions qu’il n’avait pas.


      Les paupières de Roberto frémirent.


      — Il était censé prendre une collation avant le début du service, dit-elle en s’adressant au personnel de salle. Quelqu’un sait-il pourquoi il ne l’a pas fait ?


      Deux serveurs échangèrent des regards qui semblaient bien embarrassés.


      Irritée, Francesca secoua la tête. Ce n’était pas le moment de faire des cachotteries.


      — Si vous savez quelque chose, je vous écoute.


      — Eh bien, commença l’un d’eux d’une voix hésitante, Roberto avait demandé la permission au chef de salle de faire une pause pour manger quelque chose, mais celui-ci a refusé.


      — Comment ?


      Elle n’en croyait pas ses oreilles.


      — Retournez au travail !


      Le chef de salle qui avait de toute évidence entendu la remarque s’avança d’un pas furieux. Avant qu’il puisse disperser les serveurs, Gabriel se releva pour lui faire face.


      — J’ai deux mots à vous dire… Enzo, dit-il en jetant un coup d’œil au badge. Si ce jeune homme avait fait un coma diabétique, je vous en aurais tenu pour personnellement responsable. Par ordre médical, M. Franc devait prendre une collation avant le début du service et vous n’aviez pas à vous y opposer.


      Bras croisés devant Enzo, Gabriel le dominait de toute sa taille, ce qui ne semblait pas intimider Enzo.


      — Nous avions trop de travail ! dit celui-ci. J’ai deux serveurs malades et je ne peux pas me permettre d’accorder des pauses à droite et à gauche.


      — Osez désobéir encore une fois à un ordre médical et vous vous en mordrez les doigts.


      — Bon alors, vous l’évacuez ? dit Enzo en désignant Roberto d’un geste méprisant. Moi, j’ai un service à assurer, des clients qui attendent d’entrer.


      Francesca vit la colère briller dans les yeux de Gabriel.


      — Vous ouvrirez les portes quand je vous le dirai, et pas avant !


      Il était temps de désamorcer le conflit.


      — Gabriel, s’il vous plaît, dit-elle, pourriez-vous m’aider ?


      Comme elle l’espérait, il détourna son attention d’Enzo pour s’accroupir auprès d’elle.


      — Comment va Roberto ? demanda-t-il.


      — Il reprend petit à petit conscience. Je ne m’inquiète pas pour lui. Par contre, vous, vous m’avez fait peur, ajouta-t-elle en sourdine. J’ai préféré intervenir avant que vous en veniez aux mains.


      — C’est vrai que j’étais à deux doigts de lui flanquer une bonne correction. Je déteste les petits chefs qui croient pouvoir faire la loi. Les ordres médicaux supplantent tout le reste et il n’avait aucun droit de refuser quelques minutes à Roberto pour manger. Je vais en référer au capitaine.


      Sa colère se dissipait, remarqua-t-elle non sans soulagement.


      — Maintenant que vous êtes calmé, pourriez-vous appeler Kevin pour lui demander une chaise roulante ?


      Roberto poussa un gémissement.


      — Que s’est-il passé ? dit-il en ouvrant les yeux.


      Comme il essayait en vain de se redresser, Gabriel enroula le bras autour de ses épaules pour l’aider.


      — Tout va bien, Roberto. Vous avez été victime d’une crise d’hypoglycémie et nous avons dû vous faire une injection de glucose.


      — Oh ! non, murmura-t-il en enfouissant la tête dans ses mains.


      — Nous allons vous emmener au centre médical pour vous y garder en observation quelques heures.


      Et Gabriel s’éloigna vers le téléphone de la zone d’accueil.


      Francesca arrêta par le bras un serveur qui se dirigeait vers les cuisines.


      — Pourriez-vous me rapporter un sandwich pour Roberto, s’il vous plaît ?


      Le serveur acquiesça et disparut derrière les portes battantes.


      — Comment vous sentez-vous, Roberto ?


      — Mal. J’ai la nausée.


      — C’est malheureusement l’un des effets secondaires du glucagon. Dès que nous serons au centre médical, je vous ferai une tasse de thé ; cela devrait aller mieux dès que vous l’aurez bue. L’injection a fait remonter votre taux de glycémie, mais il vaudrait mieux que vous mangiez.


      Quelques minutes plus tard, Kevin arriva avec le fauteuil roulant où un Roberto encore tremblant prit place. A leur arrivée au centre médical, Francesca refit une mesure de glycémie dans le sang et eut la satisfaction de voir que le taux avait sensiblement remonté, sans atteindre toutefois la normale. Après avoir servi une tasse de thé au malade, elle l’encouragea à prendre quelques bouchées du sandwich qu’ils avaient rapporté, puis elle l’installa dans l’une des chambres.


      — Il faut que vous dormiez pour récupérer, lui dit-elle. Ne vous inquiétez pas si vous sentez qu’on vous pique le doigt durant votre sommeil.


      Assise au poste infirmier, elle était en train de compléter le dossier de Roberto quand Kevin lui indiqua son casier.


      — As-tu vu qu’il y a du courrier pour toi ? La navette l’a déposé tout à l’heure.


      L’attendait en effet une enveloppe. A l’en-tête du consulat australien.


      Son cœur fit un bond. Ça y est, son visa était enfin arrivé. Elle fourra l’enveloppe dans sa poche.


      — En as-tu parlé à quelqu’un ?


      — Pour qui me prends-tu, Francesca ? Ce sont tes affaires.


      La seconde mesure indiqua que Roberto n’était plus en hypoglycémie. Rassurée, elle sortait de la chambre quand elle tomba nez à nez avec Gabriel.


      — Je viens de parler au capitaine, dit-il. Enzo va désormais filer droit et Roberto ne devrait plus avoir à s’inquiéter pour ses pauses.


      — Tant mieux, dit-elle. J’irai le lui annoncer dès son réveil.


      — Francesca, êtes-vous déjà allée à Pise ?


      C’était ce qui s’appelait sauter du coq à l’âne, songea-t-elle, amusée.


      — Non… Pourquoi ?


      — Parce que le bateau va faire escale à Livourne demain et que, si vous étiez libre, vous auriez pu venir faire du tourisme avec moi.


      Cet homme avait décidément le chic pour souffler le chaud et le froid. Non qu’elle le regrette. L’invitation la ravissait.


      — Pourquoi Pise ? Pourquoi pas Florence ?


      Elle essayait d’adopter un ton léger.


      — Les deux sont accessibles par Livourne, mais un petit oiseau m’a dit que vous ne connaissiez pas Pise.


      Le petit oiseau en question était sans doute Kevin à qui elle avait confié l’autre jour qu’elle n’avait jamais vu la fameuse tour penchée. Pourvu qu’il se montre plus discret pour la lettre du consulat.


      — C’est exact et j’aimerais beaucoup découvrir cette ville.


      — Dans ce cas, on n’a qu’à se retrouver demain matin pour le petit déjeuner, dit-il, une étincelle joyeuse dans le regard.


      Etait-il en train de flirter avec elle ? Ou prenait-elle ses désirs pour des réalités ?


      — Je suis d’accord à condition que ce ne soit pas dans le salon Drake. Pour se venger, Enzo serait capable de mettre de la mort aux rats dans votre assiette !


      — Le salon Poséidon, à 8 heures ?


      — Parfait.


      Il commença à s’éloigner puis se retourna.


      — Francesca…


      — Oui ?


      — Si on se tutoyait ? Ce ne serait pas plus simple ?


      — D’accord, dit-elle en s’efforçant de conserver un ton détaché.


      — Une dernière chose. Inutile d’apporter ton livre. Je me chargerai de te distraire.
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          Salut, Jill,


          Désolée pour ne pas t’avoir répondu plus tôt. Mes journées sont bien remplies.


          Gabriel a tout de suite trouvé ses marques. Il est de retour en Italie pour s’occuper des affaires de son père malade. Sa première journée en tant que médecin chef a failli être aussi sa dernière car il a plongé dans le chenal de Venise pour porter secours à un adolescent qui se noyait. Il l’a repêché puis s’est cogné le crâne contre le mur de la digue, ce qui t’explique pourquoi j’ai dû le réanimer. Remarque, si j’avais su à l’époque qui il était, je n’aurais peut-être pas pris cette peine.


          Il ne me parle pas de toi bien qu’il sache que nous sommes amies. Il n’est pas très bavard sur sa vie privée. Par contre, je n’ai jamais vu un médecin aussi compétent ; il y a quelques jours, il a décelé une maladie rare chez une petite fille là où d’autres n’auraient diagnostiqué qu’une banale infection virale et il lui a sauvé la vie.


          Les femmes sont toutes folles de lui, de son charme italien, de ses dents blanches, de sa peau hâlée. Ce n’est pas en Ecosse ni en Angleterre qu’on rencontre de tels spécimens !


          J’espère que tout va bien de ton côté. Ci-joint une photo de Gabriel prise à bord du paquebot.


          Francesca.

        

      


      Elle cliqua sur la touche « Envoyer » puis se radossa à son siège. A contrecœur, elle avait envoyé la photo demandée par Jill car, sinon, son amie l’aurait relancée jusqu’à ce qu’elle ait gain de cause.


      C’était Kevin qui avait pris la photo lors d’un des exercices d’évacuation que le personnel accomplissait régulièrement. Les photos avaient été stockées dans l’ordinateur du poste infirmier et elle avait donc pu y accéder sans éveiller la curiosité de quiconque.


      Jill réclamerait-elle davantage d’informations sur Gabriel et la manière dont leurs rapports évoluaient ? Et dans ce cas, que répondrait-elle ? Elle n’en savait rien. Elle n’avait aucune idée de ce qui était en train de se passer entre eux. Elle savait seulement qu’il se passait quelque chose.


      La vérité était qu’il occupait désormais toutes ses pensées.


      * * *


      Le soleil filtrait déjà à travers le hublot quand Francesca se réveilla, l’estomac un peu noué. Elle allait passer toute la journée avec Gabriel et l’impatience le disputait en elle à la peur.


      Elle se sentait nerveuse comme une collégienne qui va à son premier rendez-vous.


      Parce qu’il ressemblait à un acteur de cinéma ? Ou parce qu’elle avait appris à le connaître au cours des dernières semaines et vu ce qu’il pouvait accomplir, la manière dont il parvenait à calmer les enfants les plus agités, à rassurer les malades et leurs familles ? Parfois, elle l’avait surpris en train de la regarder d’un air intense qui faisait battre son cœur plus vite.


      Ils étaient attirés l’un par l’autre, cela ne faisait aucun doute, mais, jusqu’à présent, il n’avait pas semblé plus disposé qu’elle à donner suite à cette attirance.


      Et maintenant, ils allaient passer la journée à terre ensemble.


      Peut-être espérait-elle trop de cette journée. Peut-être Gabriel ne se comportait-il qu’en collègue courtois qui se proposait de lui faire découvrir une région qu’il connaissait.


      Au cours des années passées, elle avait eu plusieurs petits amis, sans jamais avoir le cœur brisé au moment des ruptures, sans doute parce qu’aucun d’entre eux n’avait su combler le vide qu’avait laissé en elle la mort de ses parents. Où qu’elle aille, depuis, elle se sentait toujours une étrangère.


      Voyager avait été sa manière de gérer son chagrin, et cela lui fournissait une excuse toute trouvée lorsqu’on lui posait des questions embarrassantes.


      Je ne veux pas poser mes valises — il y a tant à voir de par le monde.


      De toute façon, personne ne la connaissait suffisamment pour lui poser des questions sur sa famille.


      L’Australie était la prochaine étape sur son parcours. Ensuite, ce serait l’Amérique — ou peut-être Hong Kong. Tout sauf Glasgow.


      Son cœur s’accéléra tandis qu’elle pensait à l’enveloppe qui dormait dans le tiroir de sa table de chevet. Non décachetée.


      Elle était bien incapable d’expliquer pourquoi elle ne l’avait pas ouverte alors qu’elle l’attendait depuis des mois. Peut-être parce que ce visa signifiait que l’heure était venue de reprendre ses valises. Et qu’elle ne se sentait pas prête. Pour la première fois depuis le décès de son père, elle avait trouvé un endroit où elle se sentait bien.


      * * *


      Assis dans le salon Poséidon, Gabriel regardait Francesca dévorer des œufs brouillés accompagnés de saucisses et de toasts. Lui n’avait pris qu’un bol de muesli en plus de son café noir.


      — On dirait que tu n’as pas mangé depuis des jours !


      — Il faut toujours prendre des forces avant une excursion, dit-elle, souriante, entre deux coups de fourchette.


      Elle était de bonne humeur, ce matin, observa-t-il. Ou alors, elle baissait enfin la garde en sa compagnie en comprenant que son amie Jill lui avait présenté une version partiale de ce qui s’était passé à Londres.


      On apercevait le quai, quelques ponts plus bas, et les autocars alignés les uns derrière les autres. Ceux pour Florence étaient déjà partis et les passagers commençaient à embarquer dans les bus à destination de Pise.


      — On ferait mieux d’y aller, dit-il dès qu’elle eut repoussé son assiette. As-tu besoin d’aller chercher quelque chose dans ta cabine ?


      — J’ai tout ce qu’il me faut, dit-elle en lui montrant son sac. Mes lunettes de soleil, un tube d’écran total… pas de livre puisque tu me l’as défendu, ajouta-t-elle avec un clin d’œil à son intention.


      Difficile de croire que c’était la même femme qui l’avait fusillé du regard durant une semaine. La semaine suivante, elle s’était un peu radoucie jusqu’à ce moment magique dans le couloir. Et maintenant, elle allait jusqu’à le taquiner.


      Il ne cessait de penser à elle. Et pourtant, il hésitait à aller plus loin, à cause des conséquences, et également de ce mystère au sujet du collier en or et verre de Murano. Qui le lui avait donné ?


      Sa méfiance envers les femmes y était peut-être aussi pour quelque chose. Il avait connu en son temps beaucoup de manipulatrices et de coureuses de dot, mais Francesca ne semblait nourrir aucune arrière-pensée concernant sa fortune. Il ne pouvait lui en vouloir de mal choisir ses amies.


      Quelques minutes plus tard, ils embarquèrent dans un autocar à destination de Pise où ils prirent les dernières places libres.


      — Que veux-tu faire là-bas ? demanda-t-il.


      — Je ne sais pas. C’est toi le guide.


      — Je te préviens, je ne prendrai pas de photos de toi en train de tenir la tour !


      Elle croisa les bras sur sa poitrine d’un air têtu.


      — Alors, je ne descendrai pas du car.


      — Tu veux vraiment jouer à la touriste ?


      — Je suis une touriste. Aujourd’hui, je ne veux pas me prendre la tête. On oublie les problèmes médicaux et on s’amuse. Faire la tournée des boutiques de souvenirs, ce n’est pas trop mon truc, mais j’ai envie de manger dans un bon restaurant. Tu m’inviteras, pour ta peine.


      Il rit.


      — J’ai déjà tout organisé pour notre déjeuner.


      — Si tu crois t’en sortir avec un sandwich et des gelati achetés chez un marchand ambulant…


      — Ne t’inquiète pas, tu auras une nappe blanche et un maître d’hôtel pour te servir. Nous irons dans le restaurant du cousin de mon père près de la Piazza dei Miracoli ; il tient à nous offrir le repas.


      L’incrédulité se lut sur le visage de Francesca.


      — Alors, je vais rencontrer un membre de ta famille ? C’est vraiment un miracle.


      — Que veux-tu dire ?


      — Personne ne sait rien sur toi, tu ne parles jamais de ta famille. Pour nous tous, tu es une énigme.


      — Tu veux me faire croire que tu n’es pas allée à la pêche aux informations sur internet ?


      Elle se trahit en rougissant et il ne put s’empêcher de se sentir un peu déçu.


      A son arrivée à Pise, l’autocar se gara sur un immense parking où toutes les nationalités se côtoyaient. Comme les guides commençaient à répartir les touristes en groupes, il entraîna Francesca loin de la cohue.


      — Nous n’avons pas besoin de guide. Enfant, je passais toutes mes vacances ici et je connais la ville comme ma poche.


      Ils longèrent un haut mur de pierres puis passèrent sous une arche qui datait de l’époque romaine et s’arrêtèrent net.


      — Waouh ! dit Francesca.


      Devant eux, se dressait le Campo dei Miracoli avec la tour penchée et la cathédrale.


      Amusé, Gabriel regarda Francesca admirer les monuments. La plupart des gens avaient un choc en les voyant pour la première fois, au détour du portique, d’autant que la réverbération du soleil sur le marbre blanc les éblouissait.


      — Viens, dit-il en la tirant doucement par le bras. Nous bloquons le passage.


      — Désolée, dit-elle en le suivant en direction du baptistère. Je m’y attendais tellement peu ! Je vais prendre des photos, dit-elle en fouillant dans son sac.


      — Visitons d’abord les monuments. Et rien de tel qu’un bon cappucino durant la visite.


      Il s’engouffra dans l’un des cafés qui bordaient l’esplanade et en ressortit deux minutes plus tard avec des gobelets fumants.


      — Tiens, dit-il en lui tendant le café ainsi qu’un sac contenant une boîte rose entourée d’un ruban. Ce sont des chocolats italiens.


      — Toi, tu sais me prendre par les sentiments ! Je vais les garder pour plus tard, sinon, je n’aurai plus faim lorsque nous arriverons au restaurant.


      Faisant la course dans l’escalier, ils montèrent tout en haut de la tour penchée et, accoudés côte à côte à la balustrade, admirèrent la vue sur le Campo Santo. Une brise chaude leur caressait le visage.


      — Quel endroit merveilleux, Gabriel ! Tu as eu beaucoup de chance de passer tes vacances ici. Quand je pense aux étés pluvieux de Glasgow…


      — A l’époque, je ne m’en rendais pas compte. Je le prenais pour acquis. Ce n’est qu’en voyageant qu’on mesure l’importance de ce que l’on a chez soi.


      Francesca décela une pointe de tristesse dans son ton. Elle s’adossa à la balustrade pour le regarder en face.


      — Pourquoi passais-tu tes vacances ici alors que vous habitiez Venise ?


      Il baissa les yeux comme si la question le dérangeait.


      — Il y avait des problèmes dans ma famille, finit-il par répondre. Ma mère… avait besoin de repos. Les étés étaient longs et, ma sœur et moi, on nous envoyait chez notre oncle — nous l’appelions ainsi — où nous étions d’ailleurs ravis d’aller et de retrouver des enfants de notre âge.


      Elle était sûre qu’il ne lui disait pas tout. Chacun avait ses secrets, elle était bien placée pour le savoir. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se demander quels étaient ces mystérieux problèmes auxquels il faisait allusion. L’un des articles qu’elle avait lus sur internet parlait d’un événement tragique qui avait frappé les Russo, sans développer.


      Impossible de poser la question de but en blanc. Peut-être pourrait-elle essayer de savoir de quoi il s’agissait par une voie détournée.


      — As-tu des nouvelles de ton père ? Comment va-t-il ?


      — Mal. Ce qui n’est pas étonnant puisqu’il fait tout le contraire de ce que lui disent les médecins.


      — La plupart des personnes âgées aiment bien faire quelques entorses à leur traitement.


      — Mais elles suivent tout de même leur traitement, ce qui n’est pas le cas de mon père. Il s’est toujours cru au-dessus des lois. Je suis censé alléger sa charge en m’occupant des affaires courantes, mais il trouve toujours autre chose à faire. C’est un boulimique de travail.


      — Comme quoi, la sagesse ne vient pas forcément avec l’âge.


      A son grand effroi, elle sentit sa gorge se serrer.


      Gabriel tendit une main pour jouer avec une boucle qui s’était échappée de sa queue-de-cheval. Lentement, il la remit derrière son oreille en laissant ses doigts s’attarder sur sa joue.


      — Et toi, Francesca, quelle est ton histoire ?


      — De quoi parles-tu ?


      Il se rapprocha jusqu’à la toucher.


      — Tu es une excellente infirmière, toute l’équipe chante tes louanges. Tu sembles être la seule à ne pas croire en toi. Pourquoi ?


      La panique l’envahit. Si elle lui disait qu’elle avait été à deux doigts de renvoyer Carly Glencross dans sa cabine et pour quelle raison elle s’était ravisée, il la détesterait.


      C’était tout aussi impossible de lui avouer cela que de lui parler de son père et de sa propre négligence criminelle.


      Le souffle de Gabriel lui caressait la joue, ses yeux bruns n’étaient que douceur et promesse. Elle ne voulait pas gâcher ce moment.


      — Puisque tu as gagné la course dans l’escalier, tu dois me donner un gage, dit-elle en s’efforçant de sourire.


      — Tu n’as qu’à le choisir toi-même, dit-il, le regard fixé sur ses lèvres.


      Le message était clair. Son cœur se mit à battre à coups redoublés. Oserait-elle lui offrir ses lèvres ? La dernière fois qu’elle l’avait fait, il les avait dédaignées.


      Il prit une autre de ses boucles et l’enroula lentement autour de son doigt.


      — Je crois que nous avons la même chose en tête.


      Le souffle court, elle attendit.


      Comme dans un film au ralenti, il se pencha vers elle pour poser sa bouche sur la sienne, très doucement. Sans accentuer la pression, il se mit à l’embrasser en passant la main derrière sa nuque.


      Sa première idée fut de l’attirer à elle pour exiger davantage. Mais il mit alors un terme au baiser et posa son front contre le sien. C’était parfait.


      Que demander de plus qu’un premier vrai baiser de Gabriel au sommet de l’un des monuments les plus célèbres du monde ? Elle n’avait besoin de rien de plus pour le moment, ses lèvres frémissaient encore du baiser, sa nuque conservait la chaleur de sa main, elle respirait encore son parfum viril.


      Hélas, une horde de touristes déboucha en haut de l’escalier, rompant le charme.


      Gabriel s’effaça pour les laisser passer.


      — Veux-tu prendre des photos ?


      Bien sûr. Elle voulait à tout prix capturer ce moment, en garder le souvenir. Comme elle sortait son appareil photo, une femme aux cheveux grisonnants s’avança vers elle.


      — Laissez-moi vous photographier, mon petit, dit-elle en s’emparant de l’appareil. Vous formez un si beau couple.


      La gentille inconnue leur fit signe de se serrer l’un contre l’autre.


      — Souriez.


      Le bras enlacé autour de sa taille, Gabriel ne sourit pas à l’objectif, mais à elle, et elle posa tout naturellement la main sur son torse.


      Clic.


      — Parfait !


      La femme leur rendit l’appareil et s’éloigna.


      — Allons visiter le Duomo.


      — Tout ce que tu voudras, Francesca.


      Elle saisit aussitôt le double sens.


      — Formidable !


      Main dans la main, ils traversèrent la place envahie par les touristes en direction du Duomo au cœur duquel se dressait la cathédrale romane.


      Les amoureux se promenaient ainsi, main dans la main, songea-t-elle. Ce matin, ils avaient franchi une étape. Quelle serait la suivante ?


      Dès qu’ils entrèrent dans la cathédrale, ils furent enveloppés par le silence et la fraîcheur qui régnaient sous les voûtes médiévales. Elle frissonna tandis que son corps s’adaptait au changement brutal de température.


      Comme sur un nuage, elle parcourut les allées sans parvenir à se concentrer pleinement sur les mosaïques, statues, bas-reliefs et peintures qui illustraient des scènes du Nouveau Testament. Elle était trop consciente de la présence de Gabriel à son côté, de son bras qui frôlait le sien, de la chaleur qui se dégageait de lui.


      — Prête à aller déjeuner ? demanda-t-il quand ils revinrent vers les hautes portes en bronze.


      Elle acquiesça. Ce repas serait l’occasion de le connaître enfin un peu mieux.


      Par un dédale de ruelles, ils parvinrent à une petite place où se trouvait un restaurant.


      — Prépare-toi, dit-il.


      — A quoi ?


      Un sourire sibyllin aux lèvres, il se contenta de pousser la porte.


      Quatre heures plus tard, ils émergèrent du restaurant. Francesca avait la tête qui tournait du bruit et des rires qui avaient accompagné le repas, délicieux, au demeurant. Ils avaient été accueillis à bras ouverts par l’oncle de Gabriel — en réalité le cousin de son père — et sa nombreuse famille dont tous les membres avaient parlé en même temps. Gabriel leur avait bien évidemment répondu en italien — il parlait si bien l’anglais qu’elle avait tendance à oublier que ce n’était pas sa langue maternelle —, mais, remarquant sans doute qu’elle ne parvenait pas à tout comprendre, il avait traduit à son intention certaines formules de dialecte toscan afin qu’elle ne se sente pas exclue de la conversation.


      L’affection qu’il portait de toute évidence aux siens l’avait émue. C’était dans des moments comme ceux-là que son père et sa mère lui manquaient le plus.


      — Francesca ? dit-il d’une voix tendre à son oreille.


      Ils étaient encore sous l’auvent du restaurant.


      — J’ai quelque chose à te demander.


      Un délicieux frisson lui parcourut le dos. Ils venaient de passer une journée formidable. Ce qu’il avait à lui proposer la rendrait-il encore meilleure ? Ou allait-il tout gâcher ?


      — As-tu envie de remettre ça à la prochaine escale ?
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      Deux semaines plus tard, après un tour complet de la Méditerranée et des escales dans des ports de rêve, le Silver Whisper entama son trajet de retour.


      Le lundi soir, Francesca finissait sa garde avec Gabriel. De retour d’une visite dans une cabine, il s’installa devant l’ordinateur du poste infirmier pour entrer ses notes dans le fichier patients.


      — Tu as l’air soucieux, remarqua-t-elle. S’agit-il d’un cas compliqué ?


      Il passa la main dans ses cheveux d’un air fatigué.


      — Oui et non. C’est un passager septuagénaire qui souffre d’une infection pulmonaire chronique. Il s’appelle Jackson King, je ne crois pas que tu le connaisses. Le devoir me dicte de le débarquer à la prochaine escale, mais j’hésite. Il a attendu des années pour faire cette croisière et il n’en fera certainement pas d’autre. Je pourrais le soigner par antibiotiques…


      Elle se sentait incapable de le conseiller. Autrefois, elle savait gérer ce genre de situations, mais plus maintenant, plus depuis qu’elle avait perdu son père. C’était pour cette raison qu’elle avait choisi de travailler à bord d’un paquebot. En principe, personne ne mourait au cours d’une croisière et les passagers en situation critique étaient toujours évacués vers des hôpitaux.


      — Crois-tu qu’il risque de mourir à bord ?


      Elle le vit se mordre les lèvres.


      — Son état risque de se dégrader très vite. D’un autre côté, je ne vois pas l’intérêt de le transférer dans un hôpital où on le mettra sous perfusion d’antibiotique et sous ventilation artificielle — on peut aussi bien le faire chez nous.


      Ces mots ne firent qu’accentuer sa peur.


      — Mais ce n’est pas notre rôle de prodiguer des soins palliatifs ! Il vaudrait mieux le débarquer à la prochaine escale.


      Gabriel lui prit la main.


      — Assieds-toi, Francesca, dit-il d’une voix très calme. Si tu me disais plutôt ce qui ne va pas ?


      Elle se laissa tomber sur le siège à côté de lui.


      — Ce n’est pas que je ne me sente pas capable de le soigner… Mais je ne veux pas voir quelqu’un mourir, finit-elle par avouer.


      La surprise de Gabriel était grande. Il ne s’attendait pas à une telle réaction de la part de la meilleure infirmière de son service. Les mains de Francesca tremblaient, elle semblait en proie à une angoisse terrible.


      — Francesca, calme-toi.


      Des larmes se mirent à couler sur ses joues. Elle n’était visiblement pas dans son état normal.


      — Dis-moi ce qui se passe, dit-il d’une voix très douce.


      Soudain, elle se mit à sangloter.


      — Mon père, dit-elle en se blottissant contre son épaule. C’est à cause de mon père.


      Il lui caressa le dos et les cheveux. Enfin, il allait découvrir ce qu’elle lui cachait.


      — Souffrait-il d’une infection pulmonaire ?


      — Je n’ai pas vu qu’il allait mal, dit-elle sans répondre à sa question. J’aurais pourtant dû m’en douter. Si seulement j’avais su qu’il se sentait si seul…


      Les pièces du puzzle commencèrent à s’imbriquer dans sa tête.


      — Ton père a-t-il fait une dépression à la mort de ta mère ?


      — Oui, mais je pensais qu’il allait mieux, sinon, je ne l’aurais jamais laissé seul. Il était tout ce qui me restait.


      Ses sanglots reprirent de plus belle, mais il en avait entendu suffisamment pour comprendre ce qui s’était passé.


      — Il s’est suicidé ?


      Elle hocha la tête contre son épaule.


      Tout s’expliquait à présent. Voilà pourquoi elle doutait tant d’elle-même et de ses compétences. La culpabilité la rongeait.


      Ce qu’il comprenait. Il n’avait que six ans quand Dante était mort, ce qui ne l’avait pas empêché de se sentir coupable. Il aurait dû savoir que c’était grave et soutenir sa mère. Et il aurait dû courir après ce médecin quand il quittait la maison pour l’obliger à un examen clinique digne de ce nom.


      — Ce n’était pas ta faute, Francesca.


      — Alors, la faute de qui ? s’écria-t-elle en relevant la tête.


      Elle avait visiblement besoin d’exprimer sa colère.


      — Francesca, c’est souvent ainsi. On n’a pas le recul nécessaire pour voir ce qui ne va pas chez les gens qui nous sont chers. Les dépressifs vont parfois mieux, avant une rechute ; et tu n’aurais rien pu empêcher, quoi que tu aies fait. Ton père a fait le choix de s’ôter la vie, ce qui n’enlève rien à l’amour qu’il te portait.


      Les joues ruisselantes de larmes, elle secoua la tête.


      — Si je ne l’avais pas laissé tout seul, il serait peut-être encore vivant !


      — Tu sais très bien que non. Quand quelqu’un a décidé d’en finir, il y parvient, d’une manière ou d’une autre. Tu es la meilleure infirmière que je connaisse, Francesca, il ne faut plus avoir peur ni douter de ton instinct. Côtoyer la mort fait, hélas, partie de notre métier, et, que tu le veuilles ou non, cela t’arrivera de nouveau un jour. Il faut t’y préparer. Je vais te confier quelque chose à mon sujet que peu de gens savent…


      Il fallait qu’il le lui dise, qu’il partage son secret avec elle afin de lui montrer qu’elle n’était pas seule à se sentir coupable.


      — Mon petit frère, Dante, est mort quand il était bébé. D’une méningite que le médecin n’a pas su diagnostiquer : il a expédié l’examen et est parti en disant que ce n’était rien et que Dante se remettrait en quelques jours. Mais ma mère, elle, savait que c’était grave. Comme nous tous. Les cris de Dante résonnent encore dans ma tête… Quand nous avons enfin décidé de l’emmener à l’hôpital, il était trop tard.


      — Oh ! Gabriel, je suis désolée.


      Comme elle lui caressait le visage, il s’empara de sa main.


      — Je comprends ce que c’est que de perdre un être cher et de s’en vouloir, reprit-il, de regretter de n’avoir pas réagi différemment, car, vois-tu, moi aussi, je me sens coupable.


      Elle secoua la tête.


      — Mais c’est ridicule. Tu étais un enfant, qu’aurais-tu pu faire pour sauver ton frère ? Une méningite peut être foudroyante, emporter un enfant en quelques heures ; même aujourd’hui, les traitements de pointe restent parfois impuissants.


      — Je le sais, mais j’ai beau me le répéter, cela ne change rien à ce que je ressens ici, dit-il en appuyant la main de Francesca contre son cœur.


      Dans ses yeux, il vit qu’elle comprenait enfin.


      Dans la pièce plongée dans l’obscurité, elle semblait encore plus belle, et si vulnérable. Savait-elle combien de fois il avait eu l’envie de l’embrasser ? Combien il la désirait ?


      — Parfois, on a besoin de quelqu’un.


      Les yeux de Francesca plongèrent dans les siens.


      — J’ai besoin de toi, Gabriel.


      Une détermination nouvelle emplissait sa voix.


      Interprétait-il correctement ses paroles ?


      Elle se rapprocha de lui jusqu’à ce qu’ils fussent nez à nez et plongea les doigts dans ses cheveux.


      Maintenant, plus aucun doute n’était permis.


      — Es-tu sûre de ce que tu veux ? dit-il en lui attrapant la main.


      — J’en suis sûre.


      — Alors, pas ici.


      S’il s’était écouté, il lui aurait fait l’amour, là, dans le poste infirmier, mais n’importe qui pouvait entrer à tout instant.


      Il l’entraîna dans les couloirs silencieux en direction de sa cabine — les deux minutes du trajet ne lui avaient jamais paru aussi longues — et fouilla fébrilement dans sa poche pour en sortir la clé magnétique.


      Dès que la porte se referma, Francesca se sentit plaquée contre le mur, les bras au-dessus de la tête. Gabriel s’empara de sa bouche. Une chaleur brûlante déferla dans ses veines tandis qu’il approfondissait le baiser qui n’était pas doux et tendre comme celui qu’ils avaient échangé en haut de la tour de Pise, mais de la passion à l’état brut.


      Elle se cambra contre lui pour sentir la force de son désir et, le cœur battant, commença à déboutonner sa chemise. Tout en continuant à l’embrasser, il la conduisit jusqu’au lit où ils s’écroulèrent.


      — Dis-moi que c’est ce que tu veux, dit-il en lui ôtant son uniforme.


      Il déposa une pluie de baisers le long de sa gorge puis glissa le doigt sous la bretelle du soutien-gorge pour libérer un sein dont il se mit à embrasser le mamelon.


      Elle gémit tandis que la bouche et la langue de Gabriel attisaient son plaisir. Quand il remonta vers sa gorge, elle n’en pouvait déjà plus d’impatience.


      Elle lui enleva sa chemise en la faisant glisser le long de ses bras. Elle voulait le voir, sentir sa peau nue sous ses doigts. Aucune barrière ne devait se dresser entre eux.


      Un cri lui échappa quand Gabriel glissa la main sous son slip de soie pour caresser son intimité de doigts experts. Couchée sous lui, elle sentait son sexe en érection contre son ventre à travers le tissu de son pantalon. Jamais, elle n’avait subi d’aussi exquise torture.


      — Ne joue pas avec moi, murmura-t-elle.


      La réaction de Gabriel fut immédiate. Il redescendit du lit, enleva son pantalon puis ouvrit le tiroir de la table de chevet. Elle entendit le bruit d’un emballage qu’on déchirait et en profita pour ôter ses sous-vêtements qui allèrent rejoindre ceux de Gabriel au sol.


      Quand il revint s’allonger au-dessus d’elle et appuya doucement son corps nu contre elle, elle écarta aussitôt les jambes qu’elle noua autour de sa taille.


      — Maintenant, dit-elle dans un souffle.


      Il sembla hésiter.


      — Tu es sûre ?


      — Je t’en supplie, Gabriel, ne me fais pas languir une seconde de plus !


      S’il arrêtait maintenant, elle se sentait capable de le tuer.


      Elle bascula les hanches en avant pour s’offrir à lui. Plus rien d’autre ne comptait que le moment présent.


      Dès qu’il entra en elle, elle eut l’impression d’un feu d’artifice. Serrant les jambes autour de lui, elle s’accrocha à ses épaules tandis que des ondes de plaisir de plus en plus fortes la parcouraient.


      Jamais, elle n’avait rien éprouvé de tel en faisant l’amour, un lien aussi fusionnel. Peut-être à cause de ce qu’ils avaient partagé avant.


      C’était la première fois qu’elle avait pu parler du suicide de son père à quelqu’un. Et Gabriel lui avait avoué en retour ses propres failles.


      Elle était en train de perdre le contrôle, de s’abandonner aux sensations qui la mèneraient là où elle voulait aller.


      Au paroxysme du plaisir, Gabriel lui caressa le visage et lui murmura des paroles où se mêlaient tendresse et passion.


      Et elle lâcha prise.


      * * *


      Elle jeta un coup d’œil au réveil. Il était minuit passé, Gabriel dormait.


      Quelle impression cela ferait-il de se réveiller tous les matins au côté de cet homme magnifique ? Et de partager son lit chaque nuit ?


      Elle s’imagina deux enfants aux yeux bruns qui joueraient dans le jardin d’une belle maison, sous les yeux de Gabriel et d’elle-même…


      Cesse de rêver.


      Gabriel. Il avait fait naître en elle des espoirs insensés.


      Elle reposa la tête sur l’oreiller. A présent que les endorphines de l’extase se dissipaient, la fatigue réclamait son dû. Ce lit était bien plus confortable que le sien. Elle ne demandait qu’à l’adopter.


      Ce soir, elle s’était enfin libérée du poids qui pesait sur ses épaules. Elle ne savait pas que parler à quelqu’un pouvait avoir cet effet.


      Ce que Gabriel lui avait répondu avait eu autant d’importance que ses propres confidences. Ils avaient tous deux perdu un être cher et la peine resterait gravée à jamais dans leur cœur.


      Enfin, elle avait rencontré quelqu’un qui la comprenait, quelqu’un avec qui elle pourrait faire un bout de chemin…


      Cela semblait trop beau pour être vrai.


      Projets et espoirs voletaient dans sa tête, telles des plumes au vent.


      Peut-être son visa pour l’Australie ne lui servirait-il jamais.

    

  


  
    


    
      11.
    


    
      Le paquebot terminait son escale à Mykonos. Accoudée au bastingage du pont no 4 en compagnie de Gabriel, Francesca regardait les passagers remonter à bord lorsqu’elle entendit un cri qui lui glaça le sang.


      Il provenait du bout du pont. Gabriel disparut en courant dans cette direction et revint quelques instants plus tard en portant un bébé dans ses bras. Rejoints par les parents de ce dernier, ils entrèrent dans le centre médical et transportèrent l’enfant en salle d’examen.


      Tout en posant des électrodes sur la petite poitrine, elle saisit des fragments de la conversation entre les parents et Gabriel. « Fièvre… agité… ne boit pas… pousse des cris. »


      Gabriel commença à ausculter le bébé tandis qu’elle introduisait le thermomètre à infrarouge dans l’oreille.


      — Température très élevée, annonça-t-elle. 39,8.


      Elle prit une feuille d’admission et se tourna vers la mère.


      — Excusez-moi, quel est le nom de votre fils ?


      Dans l’agitation, elle ne l’avait pas entendu.


      — C’est Jake. Jake Peterson.


      — Sa date de naissance ?


      L’enfant n’avait que quatorze mois. Elle nota les détails puis observa l’examen consciencieux de Gabriel.


      — Il a eu une infection auriculaire la semaine dernière, dit la maman, visiblement paniquée. Nous lui avons donné des antibiotiques, mais je ne sais pas s’ils ont agi. Quand il a commencé à avoir de la fièvre, nous avons dilué du paracétamol dans son biberon d’eau, sans effet non plus. Depuis ce matin, il refuse de boire ; et il vomit.


      Francesca qui observait Gabriel vit ses mains trembler. Pensaient-ils à la même chose ?


      Machinalement, elle toucha les mains et les pieds de Jake. Alors que sa température crevait le plafond, les extrémités étaient glacées — un indicateur de méningite.


      Elle hocha la tête en direction de Gabriel qui, à en juger par son expression grave, comprit aussitôt. Il prit le temps de terminer son examen de la trachée puis souleva la nuque du bébé tout en gardant l’autre main posée sur sa poitrine. Aussitôt, Jake plia les genoux.


      Le signe de Brudzinki.


      Gabriel la regarda et elle lut la douleur sur son visage.


      Jake avait-il le même âge que Dante ?


      Il lui désigna le téléphone.


      — Appelle le capitaine et dis-lui que nous avons une urgence médicale. Il ne faut pas que le bateau quitte le port.


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Ils devaient appareiller dans quelques minutes. Les moteurs tournaient déjà et l’ancre avait sans doute été levée. Il fallait tout arrêter. Chaque minute comptait dans un cas de méningite.


      Elle composa le numéro du poste de pilotage et, en quelques mots concis, expliqua la situation avant de raccrocher.


      — De quoi souffre Jake ? demanda Mme Peterson.


      Gabriel posa la main sur son épaule.


      — Votre fils a les symptômes d’une méningite.


      L’effroi se peignit sur le visage de la jeune femme.


      — Non, ce n’est pas possible, il a été vacciné. Il ne peut pas avoir la méningite.


      Elle caressa le front du bébé qui avait cessé de crier et qui sombrait dans la léthargie.


      — Malheureusement, dit Gabriel, le vaccin n’immunise que contre la forme la plus courante de la maladie. Jake a manifestement attrapé un autre type de méningite que des tests permettront de déterminer. Entre-temps, je vais le placer sous perfusion d’antibiotiques.


      Bien qu’il semblât parfaitement calme, Francesca perçut un léger tremblement dans sa voix.


      — Et si vous vous trompiez ? dit Mme Peterson en attrapant le bras de Gabriel. Si ce n’était pas une méningite ? Allez-vous faire cet horrible test de dépistage qui consiste à enfoncer une aiguille dans le dos ?


      Gabriel secoua la tête.


      — Nous n’avons pas le temps pour une ponction lombaire. Il faut le transférer au plus vite dans un hôpital.


      — Mais il n’a même pas d’éruption cutanée, protesta la maman.


      — Tant mieux, dit Francesca en accrochant la poche de perfusion à la potence. La présence d’un purpura aurait indiqué que la maladie était à un stade avancé.


      Elle appela une ambulance puis reprit les constantes de Jake tandis que Gabriel faisait une prise de sang à l’enfant. Sans doute était-il en train de vivre son pire cauchemar.


      Dix minutes plus tard, l’ambulance arriva et les auxiliaires médicaux y transportèrent Jake. Les parents embarquèrent à l’intérieur avec, pour tout bagage, leurs passeports et leur argent que leur avait apportés le commissaire de bord habilité à ouvrir les coffres-forts des cabines.


      Francesca et Gabriel regardèrent le véhicule démarrer puis regagnèrent le centre médical en silence.


      Elle observa Gabriel. Il marchait vite, les poings serrés, visiblement en proie à la colère.


      — Il va falloir commander des antibiotiques de meilleure qualité ! dit-il tandis qu’ils mettaient de l’ordre en salle de soins. En dix minutes, la fièvre de cet enfant n’a pas baissé d’un pouce. Heureusement, nous n’étions pas en pleine mer, il aurait pu mourir !


      Sa colère l’intimidait. Pourtant, elle aurait dû essayer de le réconforter, comme il l’avait fait pour elle il y a quelques jours.


      Elle s’avança vers lui.


      — Mais il n’est pas mort et il sera parfaitement soigné à Mykonos. Et si nous avions été en mer, poursuivit-elle en trouvant enfin ses mots, je suis sûre que tu serais parvenu à stabiliser son état et que tu aurais organisé une évacuation par hélicoptère. N’as-tu jamais eu à soigner d’enfants atteints de méningite au cours de ta carrière ?


      — Bien sûr que si ! Mais pas à bord d’un bateau. A l’hôpital, je disposais de tout l’équipement et du personnel qualifié.


      Ses mots la blessèrent car ils sous-entendaient qu’elle ne l’était pas, qualifiée, mais elle ne devait pas le prendre pour une attaque personnelle, se raisonna-t-elle. La colère de Gabriel lui servait d’exutoire, car le petit Jake lui avait sans aucun doute rappelé Dante.


      Un instant tentée de le prendre dans ses bras pour le serrer fort contre elle, elle se ravisa. Il y avait de fortes chances qu’il la repousse. Il avait d’abord besoin de se calmer et de digérer ce qui venait de se passer.


      — Il va falloir changer de fournisseur pour les antibiotiques, dit-il. Nous en discuterons lors de la prochaine réunion du personnel.


      Sur ce, il tourna les talons et quitta la pièce, la laissant avec ses regrets.


      Avait-elle renoncé à consoler Gabriel par lâcheté ?


      * * *


      Gabriel semblait furieux, ce qui n’avait rien d’étonnant.


      Là, sous les yeux de Francesca, s’étalait le gros titre d’un journal à scandales britannique : « Un médecin millionnaire sauve un adolescent de la noyade à Venise. »


      Consternée, elle parcourut l’article qui décrivait en détail le sauvetage puis la collision de Gabriel contre la digue et la réanimation pratiquée par ses propres soins. Le journaliste expliquait que Gabriel était revenu en Italie pour s’occuper des affaires de son père dont la santé était chancelante et poursuivait en racontant les exploits du Dr Russo à bord du Silver Whisper et notamment la manière dont il avait diagnostiqué une maladie rare chez un enfant qui en serait, sinon, mort. Le nom de la maladie était cité ainsi que des détails que seule une personne ayant accès au dossier pouvait connaître.


      La photo qui accompagnait l’article acheva de lui glacer le sang. C’était celle qu’elle avait envoyée à Jill, où l’on voyait Gabriel, en uniforme blanc, diriger les manœuvres d’un exercice d’évacuation.


      Certains passages de l’article reprenaient de surcroît mot pour mot les phrases de son e-mail. Pourquoi Jill avait-elle fait cela ?


      Gabriel avait refusé toute publicité au sujet du sauvetage sans toutefois lui expliquer pourquoi.


      — Comment as-tu pu ? dit-il en désignant le journal qu’il venait de jeter sous ses yeux. Après ce qui s’est passé entre nous ! En vendant des informations médicales, Francesca, tu as enfreint la règle de confidentialité — une faute gravissime que même un étudiant de première année ne commettrait pas ! Et tu m’as trahi !


      Le vertige s’empara d’elle. Elle essaya de protester.


      — Gabriel, attends…


      — Avais-tu tant besoin d’argent ? Combien t’ont-ils donné ? Quel était le prix auquel tu m’estimais ? Sais-tu quelles conséquences cela va entraîner pour ma famille ? Personne ne savait mon père malade ; pour le public, il représentait le patriarche aux commandes d’une entreprise solide et rentable. A présent, les actions de l’imprimerie vont chuter. A cause de ton appât du gain, tu vas ruiner une entreprise qui avait traversé les siècles !


      La colère commençait à la gagner à son tour. Comment osait-il la croire capable d’une telle bassesse ?


      — Cela suffit ! Je ne suis pas responsable de ce qui est écrit dans ce torchon ! dit-elle en soulevant le journal avec dégoût. Jamais, je ne pourrais commettre un geste aussi ignoble.


      — Alors, qui est leur source ? Car ils me semblent très bien renseignés. Et d’où vient la photo ?


      Elle sentit le sang refluer de ses joues. Inutile de cacher plus longtemps la vérité.


      — Je le savais ! dit-il en prenant de toute évidence son silence pour un aveu. Tu es bien comme ton amie !


      — Laisse-moi t’expliquer, dit-elle sans relever sa remarque injuste. Je n’ai jamais rien confié à un journaliste, mais je crois connaître le coupable. C’est Jill. Je lui ai envoyé un e-mail où je parlais du sauvetage et de la manière dont je t’avais réanimé, mais je ne lui ai jamais, au grand jamais, révélé aucun détail d’ordre médical. Je ne sais pas où ils ont pu avoir ces informations. Pour la photo, par contre, je plaide coupable. Jill m’avait demandé une photo récente de toi et je lui ai envoyé celle-ci. Ce que je regrette amèrement…


      Elle s’interrompit pour leur laisser à tous deux le temps de reprendre leur souffle.


      — Maintenant, reprit-elle, vas-tu daigner m’expliquer ce que tu entends par « Tu es bien comme ton amie » ? Que s’est-il passé au juste à Londres ?


      Il la fusillait toujours du regard. Ç’aurait été facile de le laisser là avec ses accusations, d’aller chercher son visa pour l’Australie, de réserver un avion et de mettre le cap vers les antipodes.


      Mais elle était décidée à assumer sa part de responsabilité. Elle ne voulait plus fuir. Pour la première fois de sa vie, elle avait trouvé quelqu’un qui lui donnait envie de construire quelque chose à son côté. Auprès de Gabriel, elle pouvait baisser la garde et être elle-même. Jusqu’à ce matin, elle avait cru que la réciproque était vraie.


      Gabriel valait la peine qu’elle se batte pour lui.


      — Que t’a fait Jill pour que tu lui en veuilles autant ?


      — Ton amie est une voleuse, répondit-il enfin. Je l’ai mise à la porte après l’avoir surprise en train de cacher dans son sac une montre de grand prix qui m’appartenait. D’autres objets avaient disparu au cours des semaines précédentes et j’avais déjà des soupçons. Mais ce jour-là, je l’ai prise sur le fait.


      Elle avait craint quelque chose de ce genre. Jill avait toujours couru après l’argent.


      — Je suis désolée qu’elle ait agi ainsi avec toi, Gabriel. Je ne le savais pas. A ma connaissance, elle ne m’a jamais rien volé, peut-être parce que je ne possédais rien de valeur. Elle était toujours en train d’échafauder des plans pour devenir riche, mais cela ne me dérangeait pas car elle répondait toujours présente lorsque j’avais besoin d’elle. Pour cela, elle continuera à être mon amie, en dépit de ses défauts, et si elle a un jour des problèmes, j’espère pouvoir l’aider à mon tour.


      Personne n’était parfait, ni elle-même, ni Gabriel, ni Jill.


      Si Gabriel voulait d’elle, avec ses imperfections, elle était prête à poser ses valises. A les remiser à jamais au grenier.


      Elle n’avait que faire de son argent. Il aurait été sans le sou que cela n’aurait rien changé aux sentiments qu’elle éprouvait à son égard.


      Gabriel essayait de contrôler sa colère. Tout en accusant Francesca du pire, il avait su au fond de lui que cela ne pouvait être vrai.


      Francesca ne serait jamais comme Jill. Elle était chaleureuse, sincère, aimante, pas cynique et vénale comme son amie.


      Et loyale. Bien qu’elle soit désormais au courant des travers de Jill, elle ne la laisserait pas tomber, ce qui était tout à son honneur.


      Il l’aimait, il en était désormais sûr. Mais avant de lui ouvrir son cœur, il devait d’abord s’occuper des siens. La presse italienne aurait vent de la maladie de son père dans quelques heures, si ce n’était déjà fait. Et la nouvelle s’ébruiterait comme une traînée de poudre dans tout Venise. Il devait rentrer afin d’être auprès de sa famille dans l’adversité.


      — Il faut que je quitte le bateau.


      Ce n’était pas l’envie qui lui manquait de demander à Francesca de le suivre, mais il n’en avait pas le droit.


      — Je viens avec toi, dit-elle d’une voix très calme. Laisse-moi juste le temps de faire mes valises.


      A cet instant, il sut qu’il ne s’était pas trompé. La personne qu’il avait cherchée toute sa vie se tenait assise à ce bureau, devant lui. Elle était prête à descendre dans la fosse aux lions, juste pour être avec lui.


      — Es-tu sûre de toi ?


      — Je n’ai jamais été aussi sûre de moi de toute ma vie.

    

  


  
    


    
      Epilogue
    


    
      Debout derrière la vitre, Francesca regardait les lumières des réverbères se refléter dans les eaux noires du Canale Misericordia qui coulait sous les fenêtres de la maison de Gabriel. Ils étaient entourés de palais et de somptueuses demeures.


      Après quatre croisières autour de la Méditerranée pour honorer leur contrat, ils étaient venus s’installer ici, dans ce décor de conte de fées. La tempête médiatique s’était calmée autour des Russo ; et Sofia, la sœur de Gabriel, gérait désormais de main de maître les affaires de la famille.


      Elle sentit les bras de Gabriel l’enlacer par-derrière. Ils venaient de rentrer du théâtre et portaient encore leurs habits de soirée.


      — Les gondoles ne s’arrêtent jamais, même la nuit, murmura-t-elle en se tournant vers lui. Qui peut bien les prendre à cette heure ?


      — C’est bien une question de touriste, dit-il d’un ton gentiment taquin. Mais j’ai bon espoir que tu deviennes bientôt une authentique Vénitienne.


      Il sortit une petite boîte en velours noir de sa poche et mit un genou à terre.


      — Francesca Cruz, veux-tu me faire l’honneur de devenir ma femme ?


      Elle retint son souffle. Les contes de fées existaient vraiment, la preuve. Elle avait trouvé son héros. Et la famille de Gabriel l’avait accueillie à bras ouverts.


      Quand il ouvrit l’écrin, elle resta sans voix devant l’anneau d’or serti d’une magnifique aigue-marine couleur de la Méditerranée.


      — J’aurais pu t’acheter le plus gros diamant du monde, mais j’ai préféré quelque chose qui raconte notre histoire.


      — J’adore cette bague et je la porterai toute ma vie, dit-elle, la gorge serrée d’émotion.


      — Ce qui signifie que tu acceptes ?


      — A ton avis ? Bien sûr que oui !


      Et elle noua les bras autour de son cou pour l’embrasser avec ferveur.
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      1.
    


    
      Accoudée au bastingage, Kristina Fender, médecin à bord de la Déesse de la Mer, admirait une fois de plus le paysage magnifique qui s’offrait à son regard : au-delà du bleu intense de la Méditerranée, les maisons italiennes s’accrochaient aux rochers, patelles aux couleurs tendres.


      Les cris de ravissement des nouveaux passagers la firent sourire ; à l’évidence, elle n’était pas la seule à apprécier le spectacle !


      Ces premières heures de la croisière où le navire longeait la côte étaient ses préférées. Cependant, le devoir l’appelait… Chassant ses cheveux de son visage, elle prit la direction de l’hôpital situé quelques étages plus bas, heureuse que ces quatre mois sur le bateau aient redonné un sens à sa vie.


      Pourtant, d’un coup, son sourire s’éteignit : dans cinq jours, la date fatidique tant redoutée serait derrière elle… Et, en principe, elle se sentirait encore mieux après.


      * * *


      Un pont en dessous, le prince Stefano Mykonides, héritier de Paulo III d’Aspelicus — une petite principauté florissante sur la Méditerranée —, s’efforçait de ne pas penser à la catastrophe tout en plaçant sa belle-sœur inerte en position latérale de sécurité. Rassuré, il vit les lèvres bleues de Marla reprendre un peu de couleur : ses voies aériennes se dégageaient.


      Il poussa un soupir excédé. S’il avait espéré que son cadet se tiendrait tranquille durant cette semaine de vacances, cadeau d’anniversaire à son épouse, il s’était trompé ! Cependant, il se rappela vite qu’il était le premier responsable du comportement infantile de son frère…


      Il leva la tête vers Theros dont les traits étaient déformés par la détresse.


      — Appelle le centre médical, dis-leur que c’est une urgence !


      Bouche bée, l’air incrédule, Theros s’était tourné vers sa femme et son visage exprimait l’affolement total. Stefano suivit son regard et jura entre ses dents : de nouveau, les lèvres de Marla bleuissaient et sa respiration se faisait laborieuse.


      — Dépêche-toi ! Demande-leur d’apporter de l’adrénaline, il s’agit d’une réaction allergique au latex.


      Il avait parlé en détachant ses mots, comme s’il s’adressait à un enfant.


      Theros cligna des yeux et se leva en vacillant tandis que Stefano entreprenait de débarrasser Marla de la combinaison qui la moulait comme une seconde peau, se félicitant malgré sa colère que son frère ait eu le bon sens de l’appeler à temps. Il fallait faire vite avant qu’elle cesse de respirer. Et ce n’était pas facile… En cet instant, il aurait tout donné pour avoir un scalpel…


      * * *


      A dix portes de là, Kristina Fender se précipitait dans le couloir menant à la suite réservée aux hôtes de marque en récapitulant tout ce qu’elle savait sur les allergies au latex. En fait, comme elle était affectée à l’équipage et non aux passagers, elle espérait que Wilhelm Hobson, son patron, en visite dans une cabine et qui l’avait envoyée en avant-poste, la suivait de près. Si jamais la patiente succombait, quel échec ! Perdre un malade le jour du départ, et de surcroît un occupant de la suite royale !


      Elle avait choisi dans le kit d’urgence des gants stériles sans latex — d’ailleurs, étant donné l’accroissement inquiétant des allergies à cette matière, ils ne devraient plus en utiliser d’autres —, et même si elle tenait déjà à la main l’Epi-pen qui permettait d’administrer plus vite le produit, elle s’était munie d’ampoules d’adrénaline supplémentaires.


      Elle pria pour que la patiente respire encore au moment où Will arriverait avec le reste du matériel…


      Quand la porte de la cabine s’ouvrit, elle ignora le personnage en slip noir brillant qui l’accueillait pour observer aussitôt la femme gisant sur le tapis. Agenouillé près d’elle, un autre homme, brun, en peignoir de bain, bataillait pour extraire ses jambes d’une combinaison très ajustée.


      Bien que la forme de sa tête lui paraisse vaguement familière, elle se concentra sur la jeune femme inanimée au corps marqué par une éruption cutanée pâlissante, et se jeta à genoux à côté de lui.


      — Elle respire ?


      — A peine.


      D’un seul coup d’œil, elle le reconnut. Ce qui lui fit l’effet de recevoir un paquet de mer en pleine figure et son cœur se mit à battre la chamade.


      Invraisemblable ! Stefano ? Ici ? Sur ce bateau ?


      « Oublie ça, tu as autre chose à faire », s’enjoignit-elle en pinçant la peau de la patiente pour lui injecter l’adrénaline, tout en guettant un soulèvement, même minime, de la cage thoracique. Avec cette technique, la plupart du temps, la réaction était presque instantanée car le produit se répandait rapidement dans le corps.


      En dépit de sa concentration, elle ne pouvait s’empêcher d’être consternée qu’un homme tel que Stefano en soit réduit à occuper ses journées avec une poupée vêtue de latex…


      Elle entendit Will et l’infirmière, Ginger, arriver avec le brancard tandis que le prince se tournait vers elle.


      — Inutile de te prier de rester discrète sur cet incident.


      Voyant une veine battre dans son cou musclé, elle sentit son propre corps réagir à cette sollicitation, et son dégoût en fut accru. Un instant, elle croisa son regard et s’efforça de dissimuler son mépris. Typique ! Une femme était en danger de mort, et tout ce qui importait, c’était la réputation des Mykonides.


      Elle avait bien deux ou trois choses à dire à ce sujet… Pourtant, elle détourna les yeux et acquiesça de la tête.


      — Bien entendu, Altesse.


      Stefano se détourna pour extraire le pied de Marla de la jambe du costume. Lui-même aurait été heureux de recevoir un peu d’adrénaline car il était au moins aussi choqué que sa belle-sœur : Kristina était là ! Venue en sauveur, aussi compétente et sûre d’elle qu’à l’accoutumée. Pourtant, il se rappelait mieux d’autres attraits… Et il avait du mal à reconnaître la femme qui l’avait appelé « Altesse » en le regardant avec mépris.


      Avant qu’il ait pu imaginer une réplique, Marla remua en gémissant ; il poussa un soupir de soulagement tandis que Kristina se penchait sur elle pour lui parler à l’oreille.


      — Tout va bien, ne vous inquiétez pas…


      Elle jeta à Stefano un regard interrogateur.


      — Marla, dit-il.


      Enfin, avec un bruit de succion, le pied de sa belle-sœur fut libéré et il fourra vivement le costume incriminé sous un fauteuil du salon.


      Kristina, à qui ce geste n’avait pas échappé, leva les yeux au ciel avant de se tourner de nouveau vers Marla.


      — Je vais vous poser un cathéter dans le bras et le fixer. Comme vous allez de mieux en mieux, ce n’est qu’une précaution, au cas où il faudrait administrer d’autres produits en intraveineuse.


      Le risque était minime, songea-t-elle, puisque la réaction à la première dose avait été parfaite ; la patiente était sans doute hors de danger.


      A côté d’elle, on manœuvra le brancard. Se levant, Stefano ôta son peignoir de bain.


      — S’il te plaît, passe-lui ça.


      Il venait d’apparaître en tenue de bain et Kristina fut heureuse qu’il s’éloigne d’elle. Dire qu’elle s’était crue insensible à sa présence après les épreuves qu’elle avait subies…


      Une matière à réflexion pour plus tard car, déjà, le médecin chef du bord s’agenouillait près d’elle.


      — Wilhelm, voici Marla. Grave réaction allergique au latex. Nous l’avons débarrassée du vêtement coupable.


      Elle lança à Stefano un regard chargé d’ironie avant de se retourner vers son patron qui prit aussitôt le pouls de la patiente.


      — Adrénaline ?


      — Injectée il y a deux minutes.


      Marla gémit et ouvrit les yeux en grand.


      — Où suis-je ?


      Kristina posa une main sur la sienne pour la rassurer.


      — Tout va bien, vous êtes dans votre cabine. Reposez-vous, et vous vous sentirez mieux très vite.


      Avec Will, elle observa ses bras : l’éruption cutanée disparaissait à vue d’œil.


      — Réaction excellente au produit, comme vous pouvez le constater.


      Après un signe d’acquiescement, le médecin chef nota dans un dossier le rythme du pouls, la dose administrée et l’heure tandis que Kristina prenait la tension de Marla, qu’elle trouva très basse.


      — Il lui faut des fluides.


      — Etat de choc, renchérit Ginger en appliquant les ventouses de l’électrocardiographe sur le torse de la jeune femme.


      Bientôt, le bruit des battements d’un cœur emplit la pièce, et ils assemblèrent la voie veineuse pour injecter un bolus de solution saline.


      Manifestement rassuré, Wilhelm se leva et fit face aux deux hommes présents.


      « Intéressant… », se dit Kristina. Sans quitter la patiente des yeux, elle s’apprêta à écouter de toutes ses oreilles l’explication que son patron ne manquerait pas de réclamer.


      — Qui est responsable de cette femme ?


      Stefano, qui avait vu Marla reprendre conscience avec soulagement, jeta un regard circulaire : Kristina, encore agenouillée auprès de Marla, l’ignorait mais rien de plus normal. Il jaugea son interlocuteur, un costaud blond à l’accent sud-africain et à l’air autoritaire. Visiblement compétent, ce qui était la moindre des choses sur un bateau de cette importance, et qui saurait être discret.


      Puis il posa les yeux sur Theros qui se tortillait en tentant de dissimuler de ses mains son slip de latex, soudain conscient du ridicule de sa tenue. Encore une fois, sa bouche s’ouvrit, mais rien n’en sortit.


      Avec un soupir, Stefano recula d’un pas. Le responsable ? C’était lui, bien entendu, c’était toujours lui depuis l’accident de Theros, il y avait tant d’années… Nullement gêné, au contraire de son frère, d’être en maillot de bain, il lança au médecin un regard froid.


      — Moi.


      Kristina tressaillit, consciente que le coup l’avait atteinte. De quel droit ? Et quelle importance, à présent ? Elle avait trop espéré de ce prince menteur qui ne tenait pas ses promesses…


      Sans attendre, elle se tourna vers l’infirmière.


      — Ginger, aidons Marla à s’installer sur le brancard, nous la descendons à l’hôpital en observation.


      * * *


      Un quart d’heure plus tard, Stefano arpentait la suite de Theros, se forçant à marcher à pas lents pour maîtriser son énervement face à la propension de ce dernier à provoquer des dégâts partout où il passait.


      — Je t’en prie, ôte ce slip ridicule !


      Un soupir excédé lui échappa. Pourquoi était-il obligé de dire des choses pareilles ? En fait, il ne le savait que trop bien. Il avait huit ans quand, après avoir tiré son petit frère inconscient d’une profonde piscine de bord de mer, il n’avait songé qu’à le réanimer malgré son peu d’expérience. Hélas, une partie du cerveau avait manqué d’oxygénation et était restée déficiente. A partir de ce jour, Theros n’avait plus eu tout son bon sens, et bien que son corps se soit développé harmonieusement, son âge mental était très loin de son âge réel ; il avait continué à faire les quatre cents coups et à risquer sa vie, persuadé que son aîné serait toujours là pour le sortir d’affaire.


      — Tu as vraiment l’art d’attirer les catastrophes. C’est si ennuyeux que ça de faire l’amour à ta femme pour que tu aies besoin d’utiliser ce genre de trucs ?


      Theros se tordit les mains.


      — Non, mais une de ses amies lui a offert ce costume pour son anniversaire… On s’amusait, on riait… et tout à coup, elle n’a plus pu respirer… Je ne savais pas qu’elle était allergique au caoutchouc !


      — Au latex.


      Pour se maîtriser, Stefano se pinça la base du nez. Il ne perdait jamais patience avec Theros, conscient que le reproche de son père était justifié : s’il était allé chercher de l’aide au lieu de se charger lui-même du bouche-à-bouche et des massages cardiaques, un secouriste plus compétent aurait sans doute sauvé l’intégralité du cerveau…


      A partir de cet instant, il ne lui était plus resté qu’une seule tâche : protéger sa famille et son frère du ridicule, ce dont il s’acquittait sans faillir et sans souci des conséquences sur sa propre existence.


      Selon la tradition, chaque génération chez les Mykonides se devait de donner au monde un médecin, rôle qui aurait dû échoir à Theros. Mû par son propre remords et le désespoir de son père, Stefano avait pris sa place en se jurant qu’en cas d’urgence il saurait désormais comment agir. Et à sa grande surprise, il avait découvert sa vocation : en fin de compte, il adorait ce métier qui lui était comme un baume à l’âme.


      Une autre surprise l’attendait au début de l’année : durant son bref séjour en Australie où il était invité pour montrer les techniques de reconstruction faciale qu’il avait mises au point, le prince Paulo avait embauché une dame de compagnie pour Theros et, de façon inespérée, son cadet avait trouvé l’amour.


      A la requête urgente de Paulo III, il s’était arraché des bras de Kristina, rencontrée à l’hôpital de Sydney, pour regagner Aspelicus au plus vite ; en vain, car son frère avait déjà épousé Marla secrètement…


      Ensuite, il avait joué de malchance : victime d’un grave accident de voiture, il était resté immobilisé cinq longs mois, durant lesquels il n’avait pu la joindre pour s’expliquer.


      Il soupira. De toute façon, bien que Marla ait aidé à remettre Theros dans le droit chemin, lui-même ne serait jamais relevé de sa fonction de surveillance ; il n’avait donc rien à offrir à Kristina qui, malgré sa joie de vivre et sa brillante intelligence, n’avait aucune idée de ses devoirs de prince.


      A la lumière crue de la réalité, il savait qu’en tant qu’héritier du trône d’Aspelicus, il ferait mieux d’oublier leur semaine de folie à Sydney. Ce qu’elle avait dû se dire aussi… Pourtant, elle semblait lui en vouloir de ne pas être retourné près d’elle comme il l’avait promis.


      Un toussotement le tira de ses réflexions. Il constata que son frère avait passé un costume de bain classique et qu’il attendait à présent, comme toujours, d’être rassuré…


      — Theros, Marla a failli mourir.


      Il fit une pause pour que les mots pénètrent dans l’esprit de son frère.


      — Ce qui signifie que l’un de vous deux doit toujours avoir à portée de main de quoi faire une injection d’adrénaline au cas où un autre accident se produirait. Tu es son mari. Tu comprends ?


      — Hmm… Stefano, le médecin a dit qu’elle allait guérir, pas vrai ? Qu’elle sortirait de l’hôpital cet après-midi ?


      Bien entendu, Theros éprouvait pour les hôpitaux une terreur puérile…


      Stefano se radoucit.


      — Pour le moment, le danger est passé, oui.


      — Elle sera remise demain, n’est-ce pas ? On va à Naples pour faire l’ascension du Vésuve, et tu nous accompagnes.


      — Nous verrons. Ma jambe me fait souffrir.


      Il aurait tout donné pour que son frère reste à Aspelicus, où tout était plus simple et où il avait du travail. Mais Theros avait promis cette croisière à Marla, et le prince Paulo III, bien entendu, l’avait prié de le surveiller.


      Demain, il enverrait Manos, son homme de confiance, pour les escorter ; ce qui lui permettrait de renouer connaissance avec Kristina Fender.


      Après cette rencontre due au plus pur des hasards, il se sentait obligé de lui présenter ses excuses pour son départ précipité. D’autre part, pour être sincère avec lui-même, il avait aussi besoin de lui parler pour tourner définitivement la page car elle avait laissé autour de son cœur une sorte d’aura dont il ne se débarrassait pas. Chaleureuse et franche, elle était si différente des femmes de son entourage…


      Bien entendu, il n’était pas raisonnable de la désirer ainsi : elle ne connaissait rien à son monde ni aux engagements stricts qu’impliquait la royauté. Mais il avait tout de même été blessé par l’expression de mépris dans ses yeux bleu outremer. Il frémit en revoyant Marla dans sa combinaison de latex…


      Les dieux devaient bien rire de cette atteinte à son orgueil. Quelle ironie de retrouver Kristina dans ces circonstances ! Il poussa un nouveau soupir. Durant son séjour à Sydney, au premier regard, il avait éprouvé pour elle une attirance irrésistible.


      Tout était allé très vite, trop vite. Ils avaient tout oublié dans une intimité torride, s’isolant dans son modeste appartement dès qu’ils sortaient de l’hôpital, jusqu’à ce que, sur ordre de son père, il saute dans le premier avion pour Aspelicus.


      A présent, il avait honte de ne pas lui avoir donné de nouvelles. A sa décharge, il avait passé ces cinq derniers mois à se remettre de son accident et à rééduquer la jambe qu’il avait failli perdre. Pourquoi lui faire part d’un tel état de faiblesse ?


      Dès qu’il avait été rétabli, il avait tenté de la retrouver, mais elle avait disparu. Tandis qu’il cherchait en vain à la joindre à l’hôpital de Sydney, puis chez elle, elle était à l’évidence déjà sur ce bateau…


      Demain, il en finirait avec cette histoire : après lui avoir demandé pardon, il pourrait s’apprêter à accomplir sa destinée princière.


      — Alors, Stefano, tu viens avec nous au Vésuve ?


      Une fois de plus, la question le tira de sa rêverie.


      — Manos vous emmènera.


      — Oh ! super ! Et Marla sera avec moi !


      Theros arborait l’air d’un enfant heureux… Eh bien, en voilà au moins un qui était content ! se dit Stefano non sans amertume.


      * * *


      — Bon, vous pouvez regagner votre cabine, Marla.


      Dans l’après-midi, au centre médical situé dix étages en dessous de la suite royale, les deux médecins s’apprêtaient à laisser sortir leur patiente.


      — Tout va bien, mais attention au latex ! ajouta Kristina.


      La pauvre Marla rougit.


      — Je crois que je n’accepterai plus jamais de cadeaux d’anniversaire !


      — Un coup de malchance… Vous auriez pu être allergique aux arachides.


      La malchance frappait beaucoup en ce moment, songea Kristina.


      — Merci, dit Marla avec un sourire en fixant le petit Epi-pen qu’elle tenait à la main.


      — Attention au maniement de cet objet, intervint Wilhelm. J’ai vu une fois un patient qui s’était injecté l’adrénaline dans le pouce en le manipulant et il a fallu l’amputer.


      En entendant le ton dramatique de son patron, Kristina secoua la tête en souriant.


      — J’espère que vous n’avez pas peur, Marla ?


      La jeune femme s’esclaffa.


      — Je ferai attention que Theros n’y touche pas, c’est tout !


      Kristina se mit à rire.


      — Amusez-vous et, surtout, que cet incident ne gâche pas vos vacances.


      Marla n’était pas la seule à être affectée par ce voyage, se dit-elle. En outre, cette semaine, ses émotions étaient déjà mises à rude épreuve…


      Pourquoi l’homme qui lui avait fait perdre le nord se trouvait-il justement sur ce bateau, servant visiblement de mentor à son frère, alors qu’elle avait admis l’idée de ne plus jamais le revoir ?


      En entendant Ginger proposer de raccompagner Marla, elle se sentit soulagée. Peut-être devait-elle des excuses à Stefano pour son attitude d’hier… Non, pas question. Quelle gourde, d’avoir attendu son retour de longs mois et tenté de le joindre pour lui annoncer qu’elle était enceinte ! En y repensant, elle avait honte.


      Sans nouvelles de lui, elle s’était mise à déprimer, et les nausées matinales, qui avaient pris beaucoup d’ampleur, n’avaient pas arrangé les choses.


      Après les trois premiers mois, tout était rentré dans l’ordre, et elle avait compris qu’il ne la jugeait pas digne de son statut royal. Eh bien, ni son bébé ni elle n’avaient besoin de lui. Etre la benjamine de trois sœurs lui avait forgé un caractère indépendant ; ses parents, médecins trop occupés pour se soucier d’elle, étaient en outre morts trop jeunes. Le seul avec qui elle avait une relation vraie était son frère, Nick, dont la femme était elle aussi enceinte. Elle attendait cette naissance avec impatience ; ce bébé serait sa famille.


      Car elle-même n’en aurait pas, sans doute. A dix-huit semaines de grossesse, alors qu’elle commençait à préparer la nursery et à acheter des vêtements, les douleurs étaient venues, et l’enfant s’en était allé… Il y avait cinq mois de cela, et elle s’était promis qu’elle tournerait la page après la date prévue pour son accouchement. En attendant, elle était heureuse d’avoir accepté ce poste qui avait rendu son fardeau plus léger.


      — Gentille, cette Marla, commenta Wilhelm qui revenait.


      — En effet.


      — Une histoire embarrassante pour la famille royale, n’est-ce pas ?


      Elle eut un sourire en coin.


      — Je parie que son beau-frère a été mortifié !


      — Que fait-il ici, celui-là, l’héritier du trône, à accompagner son frère et sa belle-sœur ? Il est un peu prétentieux, non ?


      Bien qu’il soit évident qu’il haïssait les médias, Stefano, qui n’avait jamais évoqué son statut de prince avec elle, était resté dans son esprit un simple roitelet.


      Elle haussa les épaules.


      — Le nom de famille est important pour tout le monde, encore plus pour une famille royale, je suppose. J’ai l’impression que le petit frère n’a pas de chance avec la presse.


      — Hmm… Une question de chance, selon vous ?


      Voyant Ginger sur le seuil, il lui fit signe qu’elle pouvait partir et ferma la porte.


      Kristina prit son sac à main, prête à sortir elle aussi, mais il l’arrêta d’un geste.


      — Une seconde.


      Elle ressentit un pincement à l’estomac. Elle espérait pourtant que personne n’avait rien remarqué…


      — Que se passe-t-il entre vous deux ?


      Elle se retourna pour éteindre l’ordinateur, un bon prétexte pour dissimuler sa rougeur.


      — Qui ça, « vous deux » ? Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


      Hélas, le flot de souvenirs qu’elle avait endigué toute la journée arriva à la vitesse d’un tsunami, la submergeant, l’étouffant presque… Elle réussit à se maîtriser et se prépara à écouter la suite.


      — Allons, Kristina… Je suis sans doute un peu distrait, mais j’ai bien compris que l’ambiance était tendue entre vous et que ce type fixait votre cou tel un vampire au régime. Nick ne m’avait pas dit que vous fréquentiez des princes !


      Elle frémit. Nick serait en train de réclamer la tête de Stefano s’il savait comment ce dernier l’avait traitée…


      — Mon frère n’a rien à voir là-dedans. J’ai travaillé avec Stefano quelques jours à Sydney pendant mon internat. Il était spécialiste invité dans mon service.


      — Vous avez travaillé avec un prince ?


      A son grand dam, Will semblait de plus en plus intéressé et elle eut l’impression que les murs de la petite pièce se refermaient sur elle. Pas question de repenser à cette semaine, encore moins d’en parler.


      — Et alors ?


      — Rien de plus.


      Catastrophe… Elle sentit ses yeux se remplir de larmes. A cause de Stefano, et aussi de la nostalgie qui l’avait peu à peu envahie à l’approche de la date fatidique.


      — Hé ! Je ne voulais pas vous faire de peine ! reprit Will. C’était une façon de vous signaler que je suis là si vous avez besoin de vous confier. Nick, mon excellent confrère et ami, m’a fait promettre de m’occuper de vous.


      Surtout, qu’il n’aille pas raconter cela à son frère ! Mais si elle l’en priait, ce serait la première chose qu’il ferait.


      — Je suis une grande fille, Will, et je n’ai pas envie d’en parler ! s’écria-t-elle, se reprochant aussitôt sa véhémence. Pardon… un peu de fatigue, c’est tout.


      — Eh bien, s’il vous ennuie, n’hésitez pas à m’en avertir.


      Sur un hochement de tête, elle ouvrit la porte et s’enfuit.
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      Quand elle parvint enfin à s’endormir, elle fit des rêves où elle avait la sensation oppressante d’être seule et perdue, alors qu’au loin, Stefano, le dos tourné, refusait de la voir.


      A son réveil, ses joues étaient mouillées de larmes, et en dépit du soleil qui pénétrait à flots dans la chambre, elle eut envie d’enfouir son visage dans l’oreiller et de se rendormir. Mais même si elle ne prenait son service qu’à 11 heures, il n’en était pas question.


      Par le hublot ouvert, elle entendait qu’on amarrait le navire au quai de Naples. Alors qu’elle s’asseyait dans son lit, la coque crissa contre les cordages, et ce bruit lui rappela l’incident de la veille, Marta et le latex ; elle sourit malgré elle et sut qu’à un moment ou à un autre, elle ne résisterait pas à l’envie de le raconter à son frère — en changeant les noms pour protéger les innocents — car Nick appréciait son humour.


      Mais, très vite, la question revint, lancinante : que faisait Stefano sur la Déesse de la Mer ? Du peu qu’il lui avait confié de la principauté, elle avait retenu qu’Aspelicus — qui avait abrité jadis une école de médecins grecs à l’instar d’Asclépius —, était une île splendide bordée de falaises avec un port autrefois considéré comme un havre sûr par les navires marchands.


      En cherchant sur internet, elle avait découvert qu’Aspelicus, grecque à l’origine, s’était peuplée peu à peu d’Italiens dont la langue dominait, et que la famille royale était bien plus célèbre qu’elle ne le pensait.


      En fait, elle avait été folle de croire que Stefano reviendrait de l’autre bout du monde pour elle…


      Les Mykonides s’étaient spécialisés dans le commerce des épices et des thés de Chine et la petite monarchie, qui avait amassé une véritable fortune, vivait à présent de la vente de l’huile d’olive vierge provenant des arbres plantés sur ses collines, du revenu des casinos et de sa fameuse course de chevaux, la Coupe du Prince. S’inspirant de Monaco, elle était également devenue un paradis fiscal pour ses résidents étrangers.


      Aspelicus possédait un hôpital dirigé par le prince qui avait acquis une renommée internationale pour ses talents en chirurgie reconstructrice.


      Les origines de la famille royale remontaient à mille ans et, à chaque génération, un médecin s’était mis au service des plus pauvres aussi bien que des nantis.


      Tout cela semblait si romantique ! Mais elle avait compris alors que Stefano ne reviendrait pas…


      Et lorsque Nick — qui devait avoir des antennes car elle n’avait confié son chagrin à personne — lui avait proposé une croisière sur le bateau qui lui appartenait et où il s’était marié, elle avait accepté avec gratitude. Pour elle, ce serait peut-être un moyen de surmonter la perte de son enfant.


      Peu à peu, elle avait pu commencer à pardonner aux hommes, à rire avec Miko, le gérant du restaurant ami de son frère, et avec les serveurs. Jusqu’à ce qu’un beau jour, la médecine lui manque.


      Dès que l’occasion s’était présentée, elle n’avait pas hésité à accepter le poste qu’on lui proposait et, depuis trois mois, sous la direction de Wilhelm Hobson, également un intime de Nick, elle exerçait à l’hôpital du bateau. Tout s’était très bien passé, jusqu’à maintenant.


      Cependant, s’isoler du monde s’était révélé inutile. Il était sans doute temps pour elle de découvrir sa véritable vocation.


      Le plus déplorable, c’était que cette rencontre inopinée ait eu lieu alors qu’il lui restait quatre jours à attendre la date qu’elle s’était fixée pour faire le deuil de son bébé.


      Elle soupira. Stefano était là, elle n’y pouvait rien changer ; aussi irait-elle demander à Will s’il pouvait lui trouver facilement un remplaçant.


      Sa décision prise, elle se leva ; elle quitterait son poste dès qu’elle serait sûre de ne pas laisser son patron se débrouiller seul. Il lui fallait tourner cette page-là ainsi que la première : elle avait succombé à une attirance ridicule et cela ne se reproduirait plus.


      * * *


      Stefano se réveilla avec l’intention de régler aujourd’hui ce qu’il aurait dû régler depuis des mois.


      Il s’était renseigné sur les heures d’ouverture de l’hôpital du bord : à l’heure où Theros et Marla devaient partir pour leur ascension du Vésuve, le centre médical serait sur le point de fermer, ce qui l’arrangeait.


      Ignorant l’ascenseur, il descendit l’escalier presque en courant — une folie car sa jambe le faisait souffrir —, et ralentit en se rappelant qu’il devait dissimuler son impatience.


      L’infirmière, qu’il reconnut, l’accueillit avec le sourire, et il pencha la tête sous son regard appréciateur. Une belle femme, du genre qu’il fréquentait autrefois… Curieux, songea-t-il. A présent que Kristina avait laissé sa marque, il n’en désirait plus aucune autre.


      — Stefano Mykonides. J’aimerais parler au Dr Fender.


      — Je vous connais, Altesse, dit-elle en rougissant. Navrée, Kristina n’est de service qu’à 11 heures.


      Une porte s’ouvrit et le médecin chef apparut sur le seuil, escortant une mère et son fils.


      — Voulez-vous voir le Dr Hobson ? ajouta-t-elle.


      — Merci, non.


      Saluant le médecin d’un signe de tête, il s’apprêta à ressortir, mais Hobson le prit au dépourvu : après avoir envoyé l’infirmière porter du courrier, il s’avança et lui tendit la main.


      — Bonjour Altesse ! J’espère que votre belle-sœur est remise ?


      Zut ! se dit-il. Il n’était pas venu pour qu’on lui rappelle les âneries de Theros !


      — Oui, merci.


      — Puis-je vous être utile ? poursuivit Hobson en consultant sa montre.


      Stefano serra les dents. Hobson tentait-il de protéger Kristina ? Et, dans ce cas, pourquoi ?


      — Je voulais remercier le Dr Fender personnellement pour son intervention rapide et efficace d’hier. Je n’ai pas eu le loisir de le faire sur le moment, bien entendu.


      — Bien entendu.


      Devant le sourire innocent du médecin, Stefano sentit son énervement augmenter.


      — Je pourrais peut-être lui passer le message ?


      — Merci, mais j’aimerais lui parler moi-même. Je repasserai.


      — Je l’en avertirai, répliqua Hobson sans bouger.


      Il avait vu juste : le médecin la protégeait, se dit Stefano en serrant les poings. Quelle relation entretenait-il avec elle ? Stefano détestait l’idée que… Il examina l’homme avec plus d’attention : bien bâti et musclé, presque aussi grand que lui, il devait plaire aux femmes.


      — C’est gentil à vous, mais je préfère lui faire la surprise.


      Le sourire s’effaça sur le visage de son interlocuteur.


      — Si vous voulez mon avis, elle a eu son lot de surprises.


      Respect…, songea Stefano qui appréciait la loyauté. Même si son cousin, qui lui devait beaucoup de faveurs, était propriétaire de cette ligne de croisières, il n’abuserait pas de son pouvoir pour faire renvoyer un type aussi chevaleresque.


      Ses doigts se décrispèrent. Après tout, lui non plus ne tenait pas à bouleverser Kristina.


      — Je n’ai pas l’intention de l’importuner.


      — Parfait…


      Stefano soupira. Mieux valait laisser tomber… La journée commençait mal et, comme prévu, il ressentait des élancements dans la jambe.


      — Bonne journée, docteur.


      Il sortit et, les dents toujours serrées, appuya sur le bouton de l’ascenseur ; inutile de remonter douze étages à pied, même s’il éprouvait soudain le besoin de se dépenser. Lorsque les portes s’ouvrirent, Kristina apparut dans l’encadrement.


      — Ah, ça alors, quelle coïncidence !


      Quelle chance incroyable ! Son humeur maussade disparut aussitôt. Il se plaça à côté d’elle.


      — Un moment, docteur Fender !


      Quelle incroyable malchance, songea Kristina en le voyant.


      — Je vais prendre mon service.


      Il haussa ces larges épaules qui la troublaient toujours. Bon sang, c’était si dur d’oublier !


      — Il paraît que tu ne travailles pas avant 11 heures.


      Elle frémit. Cette voix l’émouvait plus que nulle autre… Pour se distraire, elle en chercha la raison scientifique tout en le regardant appuyer sur le bouton du seizième étage.


      A l’évidence, il était passé la voir à l’hôpital de bon matin. Si elle n’avait pas été si pressée de parler à Wilhelm de sa décision, ils ne seraient pas trouvés nez à nez…


      Elle fixa les portes qui se refermaient et l’idée lui vint de plonger en avant pour s’échapper, mais son sens du ridicule l’arrêta. Le plus probable serait qu’elle se retrouve coincée entre les deux battants…


      Ou bien, cent fois pire, Stefano tendrait la main pour la retenir, ce qu’elle voulait éviter à tout prix : à Sydney, il lui avait pris le bras pour l’aider à monter en voiture et elle s’était retrouvée au lit avec lui pour une semaine… Il ne lui restait comme arme que l’ironie.


      — Où allons-nous ?


      Silence total. Ah, oui ! Il ne répondait qu’aux questions qui lui plaisaient. Le fait du prince…


      Elle regarda droit devant elle comme si les portes pouvaient se rouvrir par magie entre deux étages.


      — Que faites-vous sur ce bateau, Altesse ?


      Elle l’entendit soupirer.


      — « Altesse », c’est une façon de te venger ?


      Elle croisa son regard et se radoucit un peu.


      — C’est efficace ?


      Sans crier gare, il sourit, et la blessure qu’elle tentait de guérir depuis si longtemps se fit douloureuse. Bon sang, il fallait qu’elle s’échappe, et tout de suite. Elle risquait trop gros.


      Elle l’avait désiré au premier regard — désiré, pas aimé, sinon elle n’en serait pas là…


      A Sydney, pour la première série d’interventions du spécialiste invité par son patron, elle était arrivée en retard au bloc à cause d’une panne, et au lieu de la sermonner, il lui avait souri comme s’ils partageaient un secret. Ensuite, il lui avait fait la démonstration de techniques chirurgicales innovantes et géniales.


      Lors d’une pause, il lui avait offert un café et un gâteau puis s’était proposé de la raccompagner le soir. Quand sa main l’avait touchée, elle s’était sentie envahie par un désir ardent.


      Les lumières clignotantes annonçant la progression de la cabine la tirèrent de ses souvenirs. Il fallait réagir vite.


      — Je ne vais nulle part avec toi.


      Une étincelle brilla dans ses yeux plissés et elle crut l’avoir blessé. Mais non, il la faisait marcher… Il soupira, comme exaspéré par un enfant têtu ou un sujet pénible de sa principauté.


      — Je ne te retiendrai pas longtemps.


      — Ah ça, je n’en doute pas !


      Cette flèche parut l’atteindre. Parfait ! Même s’il ignorait le pire, il se sentait coupable. Mais elle était lasse de compter les points ou de tenter de deviner ses intentions. Elle souhaitait simplement l’oublier.


      A l’arrêt de l’ascenseur, elle se tint immobile, les pieds plantés au sol. Il attendit, et comme elle ne bougeait pas, il tendit le bras pour l’attirer hors de la cabine, mais elle recula si vite pour se mettre dos au mur qu’il laissa retomber sa main.


      — Adieu, prince Stefano. Bonne continuation.


      Voilà, c’était ce qu’elle n’avait pas pu dire neuf mois auparavant. C’était fini.


      Mais il ne sortit pas et le silence s’éternisa.


      Soudain, les portes se refermèrent et la cabine amorça la descente.


      — Bon… Allons-nous monter et descendre toute la journée jusqu’à ce que tu en aies assez ?


      Sa voix était douce, légèrement amusée.


      Elle se décala un peu vers la gauche pour s’éloigner le plus possible de lui.


      — Laisse-moi tranquille, Stefano.


      Il n’essaya pas de la toucher, cette fois, et seule sa voix l’atteignit.


      — Est-ce trop demander que quelques minutes de ton temps ? Une chance de m’excuser, de te donner quelques explications, pour que nous nous quittions bons amis…


      Elle n’en pouvait plus. Combien de temps allait-elle pouvoir retenir les larmes qui lui picotaient les yeux ?


      Bien sûr, elle pouvait s’enfuir en sortant à n’importe quel étage et continuer à redouter une autre rencontre et cette brève discussion. Alors qu’avec un peu de courage, dans un quart d’heure elle en aurait terminé. Du moins, en théorie…


      L’ascenseur marqua l’arrêt puis se remit à descendre.


      — Fabuleux ! Ainsi, tu te prends pour un monarque absolu ?


      Elle appuya sur le bouton du seizième.


      — D’accord, finissons-en.


      La cabine remonta.


      Stefano tressaillit. Ce n’était pas exactement ce qu’il avait prévu. Il comptait lui demander pardon de ne pas avoir donné de nouvelles et, surtout, s’assurer qu’il l’avait magnifiée dans son souvenir. Qu’elle lui paraîtrait fade une fois qu’elle serait devant lui en chair et en os… La condition pour pouvoir tourner la page et retourner à son devoir de prince.


      En fait, il s’apercevait à son grand dam qu’il avait toujours envie de la prendre dans ses bras et de…


      Il en était là de ses réflexions quand les portes s’ouvrirent de nouveau. Il les retint pour les empêcher de se refermer.


      — Après toi…


      — Tu es encore après moi ? Un peu rengaine, tu ne trouves pas ?


      Il dut se mordre les lèvres pour ne pas sourire.


      Voilà la femme qui l’avait captivé durant cette longue semaine avec ses rebellions qui le surprenaient chaque fois et le faisaient douter de lui ; avec son esprit incisif qui l’amusait, son irrévérence, et son imprévisibilité. Kristina au corps si sensuel…


      Il pressentait qu’il allait se fourrer dans un nouveau guêpier… Mais, dans ce cas, elle aussi.
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      Kristina le précéda à l’intérieur et jeta un coup d’œil à la ronde : c’était un somptueux appartement à deux niveaux. Tout affairée qu’elle était hier, elle n’avait pas eu le loisir de remarquer grand-chose.


      Elle se tint le dos tourné, face à la fenêtre.


      — Ça doit être très confortable de partager sa chambre avec un couple marié !


      — Leur suite, c’est la porte à côté.


      Elle perçut la moquerie dans sa voix.


      — Ici, nous sommes dans la mienne.


      Pourquoi eut-elle l’impression qu’il insistait sur le mot « mienne » ? Elle redressa les épaules et lui fit face, éblouie malgré elle par sa beauté.


      — Bien, ayons cette petite conversation et, ensuite, j’aimerais m’en aller.


      Il l’ignora. Typique. Il se dirigea vers le bar puis se retourna.


      — Tu veux boire quelque chose ?


      Non qu’elle ait soif, mais elle ne dédaignerait pas d’avoir un verre à la main pour se donner contenance, ou en cas de besoin le lancer pour se défendre.


      — Merci, oui, de l’eau gazeuse.


      Elle contourna le canapé moelleux pour s’asseoir dans un fauteuil droit.


      Il sourit.


      — Tu as tellement confiance en toi…


      Elle serra les dents.


      — Jusqu’à ce que je te rencontre et que je m’imagine que c’était toi qui faisais lever le soleil.


      Bien entendu, il ne répliqua pas non plus.


      Il lui tendit un verre qu’elle prit sans toucher sa main, et lorsqu’il croisa son regard, elle détourna les yeux vers son eau minérale, consciente qu’il continuait à l’observer.


      Telle une corde l’attirant à lui, sa voix l’enveloppa.


      — J’admire ton assurance : hier, je t’ai vue efficace, bien entraînée, calme et compétente. Comme je m’y attendais.


      Pas question d’en entendre davantage. Elle ne tenait pas à s’attarder.


      — Pourquoi tourner autour du pot, Stefano ? Que fais-tu sur ce bateau ? Et pourquoi suis-je ici, en ce moment ?


      Il vint se placer devant elle.


      — Tu veux la vérité ? Elle est très romantique, j’en suis conscient. Je n’ai pas pu t’oublier…


      Elle haussa les épaules, s’efforçant de dissimuler le fait qu’elle le désirait un peu plus chaque seconde, et se rencogna dans son fauteuil pour ne plus sentir l’effluve de son aftershave.


      — Oh ! je t’en prie ! Il t’a fallu neuf mois pour t’en apercevoir ?


      Il lui jeta un regard en apparence sincère.


      — Je t’ai cherchée, Kris.


      — Alors tu n’es pas très doué !


      Elle était restée dans son appartement encore cinq mois. A attendre, à espérer qu’il revienne enfin…


      — Dis-moi… Quand m’as-tu cherchée ?


      Par chance, il s’éloigna vers le hublot donnant sur la poupe et, respirant plus librement, elle le suivit du regard : le bleu de la mer, le sillage mouvant du bateau et une bande de terre vers l’est s’encadraient dans le cadre ovale. Et rehaussaient la beauté de Stefano…


      — J’ai eu un problème de santé. Je n’ai pas été libre de mes mouvements pendant des mois.


      Elle le regarda de haut en bas.


      — Tu as l’air en pleine forme. A mon avis, tu survivras.


      « Des mois » ? Eh bien, il n’était pas pressé ! Quatre semaines après son départ, quand elle avait appris qu’elle était enceinte, elle aurait tant voulu lui faire part de son trouble, partager avec lui sa joie, ses espoirs et ses peurs… Mais elle était restée désespérément seule.


      Pas autant, toutefois, que lors de cette nuit atroce où elle avait perdu son enfant. Le deuil avait été d’autant plus difficile à faire qu’elle se sentait coupable d’avoir hésité un bref instant à le garder. Mais il était trop tard pour les regrets, et la date à laquelle son bébé aurait dû naître était dans quatre jours…


      La douleur qui ne la quittait pas se fit plus intense. Il était temps qu’elle s’en aille.


      — Maintenant, le hasard a voulu que je te trouve, poursuivit Stefano. Le hasard… ou peut-être le destin.


      — Super ! Un vrai conte de fées.


      Elle se leva. Il s’approcha de nouveau, presque à la toucher, et elle fut si troublée qu’elle entendit à peine la question.


      — Hobson est ton amant ?


      Quand elle prit conscience de la question, un brouillard rouge passa devant ses yeux. Quoi ? Qu’allait-il s’imaginer, et de quel droit ? La colère lui fit oublier son chagrin et elle se sentit plus forte.


      — L’un de mes amants.


      La lueur de haine qu’elle vit briller dans son regard la glaça.


      — Dans ce cas, il peut préparer ses bagages.


      Choquée, elle se rassit, convaincue qu’il ne plaisantait pas.


      — Ne sois pas ridicule ! Tu ne peux pas faire ça.


      La chose à ne pas dire… Bien sûr que si ! Le pouvoir des Mykonides dans la Méditerranée était indéniable. Elle soupira : c’était son tour de faire machine arrière.


      — J’ai menti, ce n’est pas mon amant.


      Stefano sentit qu’il perdait patience, ce qui ne lui arrivait jamais, et retourna à la fenêtre contempler la mer qui semblait aujourd’hui aussi imprévisible que Kristina, et tout aussi dangereuse. Malgré tout, il lui sembla que la tension de ses épaules se relâchait un peu. Bien qu’il n’ait pas vraiment cru à une aventure entre elle et Hobson, l’idée le rongeait depuis sa visite à l’hôpital ce matin.


      — Il y a un homme dans ta vie en ce moment ?


      Furieuse, elle répondit du tac au tac.


      — Il y a une femme dans la tienne ?


      — Pourquoi cette agressivité ?


      — Parce que tu m’as parlé d’explications amicales, et que te voilà engagé sur un tout autre terrain…


      Elle avait raison, se dit-il. Il se comportait mal, de nouveau. Pourquoi, puisqu’il avait l’intention de la quitter avec tous les égards ?


      Il traversa la pièce et s’arrêta devant elle.


      — Je te présente mes sincères excuses pour ne pas être revenu comme je te l’avais promis.


      — Et les appels auxquels tu n’as pas répondu ?


      — Je ne les ai pas reçus.


      — Admettons…


      Son ton indiquait que cela n’avait plus d’importance. Elle posa son verre.


      — D’accord, je veux bien t’excuser. Merci pour l’eau gazeuse.


      Elle ne l’avait pas touchée…


      Ainsi, sa déception avait été pire qu’il ne l’avait cru. Le mur dressé entre eux était trop haut pour qu’ils puissent le franchir. Au moins, il savait à quoi s’en tenir : il était temps de tourner la page. De faire son devoir.


      Elle se leva de nouveau.


      — Adieu, Stefano.


      Au moment où elle passait devant lui, il ne put s’empêcher, sur une impulsion, de lui saisir le poignet. Sa peau était douce et souple, fragile… Elle s’immobilisa et leva les yeux vers lui. Si limpides… Il avait oublié que l’émotion changeait leur bleu brillant en violet foncé. Quand elle avait envie de lui, ou quand elle était en colère, il ne se rappelait plus.


      Il caressa du pouce l’intérieur de son poignet.


      — Dîne avec moi ce soir.


      — Non.


      Elle se débattit faiblement, comme si elle ne savait plus très bien ce qu’elle souhaitait.


      — Demain, alors ?


      Il plongea les yeux dans les deux lacs violet foncé, et le désir s’enflamma entre eux telle une mèche d’étoupe.


      — Je suis de service.


      Presque un murmure…


      De nouveau, il lui caressa le poignet.


      — Donc il faut que ce soit ce soir.


      — Non, c’est non. En quelle langue dois-je te le dire ?


      Mais Kristina avait beau se débattre, c’était trop tard : il l’avait touchée.


      Sa main la retenait, sa peau était contre la sienne, et leurs deux corps communiquaient dans une autre réalité. La chaleur l’envahit, l’enveloppant dans des volutes de brume, quand il l’attira lentement à lui.


      De sa main libre, il lui releva une mèche de cheveux bruns qui lui cachait les yeux.


      — Tu as encore embelli…


      Ses doigts glissèrent le long de sa joue, de sa mâchoire, tandis que sa bouche s’approchait, et elle ne put que lever le visage pour l’attendre…


      Comme lors de leur premier baiser, elle eut le souffle coupé, leurs deux âmes se mêlèrent et le monde et ses vicissitudes s’évanouirent.


      Elle lui mit les mains autour du cou, et celles de Stefano descendirent dans son dos jusqu’à ses hanches pour l’attirer plus près. Elle savourait le goût de ses lèvres, et le sentait tout entier, dur contre elle, familier…


      L’esprit et le corps perdus dans cette lourde sensualité que lui seul savait éveiller en elle, elle gémit, oublia toutes ses intentions, ses réserves. Quand il lui releva son chemisier pour le lui passer par-dessus la tête, puis regarda ses seins dans leur écrin de dentelle noire, elle leva des yeux embrumés de souvenirs vers l’homme dont elle avait rêvé cette nuit.


      Quand il la souleva, elle lui entoura la taille de ses jambes, les lèvres toujours collées aux siennes, avide de cette force de vie qui lui avait tant manqué ; en un délire de chaleur, de désir et de capitulation primitive, elle se laissa porter dans l’escalier qui menait à sa chambre.


      Le brouillard se dissipa un instant quand il la déposa sur le lit et se débarrassa de sa chemise. Elle vit avec netteté son torse musclé, son duvet sombre et frisé. Mais elle ne parvint pas à s’éclaircir vraiment les idées : déjà, il était allongé à côté d’elle, la caressant et murmurant son ravissement, l’embrassant à perdre haleine, et malgré le chuchotement insistant dans sa tête qui l’avertissait qu’elle s’en repentirait, elle se sentit perdue de nouveau.


      En parcourant sa peau des doigts, elle perçut, étonnée, une longue cicatrice sur sa cuisse puis une myriade de plus petites, et sa main s’immobilisa. Mais avant qu’elle puisse mieux analyser le phénomène, il se colla à elle et son interrogation s’évanouit dans le tourbillon de l’envie qu’elle avait de lui.


      Stefano sentit son cœur se gonfler tandis que s’allumait le brasier de son désir pour cette femme qui ne pouvait pas se maîtriser s’il la touchait. Dès qu’il posait la main sur elle, elle était sienne. Il savoura cette victoire qu’il n’imaginait pas avoir cherchée.


      Leurs vêtements avaient volé, leurs corps s’étaient plaqués l’un contre l’autre et la chaleur brûlait entre eux tandis qu’ils se reconnaissaient puis s’unissaient. Ensemble ils crièrent, jusqu’à ce que l’écho s’éteigne dans le relâchement qui suivit et qu’elle reste allongée sous lui, alanguie, abandonnée dans ses bras.


      Enfin il remua, lentement, savourant chaque instant, chaque trace minuscule sur sa peau couleur de perle, enveloppant les monts et explorant les creux. Mais toujours il revenait vers la source, cette bouche de miel dont il ne serait jamais rassasié, puis le rythme se fit plus rapide, le désir plus intense, jusqu’à un orgasme encore plus violent que le premier, et qu’ils hurlent leur plaisir.


      Comblé pour le moment, émerveillé, troublé par l’urgence qui les avait animés, il s’allongea, un bras passé sous elle, et l’attira plus près, souriant et satisfait.


      Jusqu’à ce qu’une larme tombe sur son biceps.


      — Tu pleures ?


      Il sentit l’aiguillon de la honte le piquer et se retourna pour la regarder puis lui embrasser la main.


      — Je t’ai fait mal ! Bon sang, je ne suis qu’une bête.


      Kristina était en état de choc. Une fois de plus, elle avait capitulé… Il avait suffi d’une main sur sa peau pour que sa volonté l’abandonne. Comment était-ce possible ? Elle n’était plus une gamine sans expérience ! Elle connaissait cet homme, elle avait déjà pleuré toutes les larmes de son corps à cause de lui. Si elle ne sortait pas tout de suite de cette chambre, elle perdrait le peu d’estime d’elle-même qu’elle pouvait rassembler en même temps que ses vêtements épars sur le sol.


      — J’ai une poussière dans l’œil, c’est tout.


      Elle se libéra de son étreinte et se glissa sur le bord du lit.


      Il s’assit aussitôt, le drap tombant de son torse, et il tendit la main.


      — Je vais t’aider.


      — Non !


      Elle perçut la panique dans sa propre voix et reprit plus calmement.


      — Inutile… Accorde-moi un instant.


      Elle n’avait aucun plan, hormis celui de s’enfuir et de ne plus jamais se laisser toucher. Posant les pieds par terre, elle ramassa ses sous-vêtements et sa jupe, puis se dirigea vers la salle de bains, descendant les marches et raflant au passage son chemisier abandonné au bas de l’escalier.


      Bon sang, qu’avait-elle fait ? Comment était-ce arrivé ? Au moins, il avait utilisé un préservatif… mais ils avaient aussi pris des précautions, à Sydney. Pour plus de sûreté, elle se procurerait une pilule du lendemain.


      Quelles drôles de pensées, alors qu’elle devrait s’inquiéter de la façon de sortir d’ici sans être vue car tout le bateau la connaissait ! Après avoir ouvert et refermé un peu fort la porte de la salle de bains sans y entrer, elle se hâta de s’habiller puis se glissa dehors sans faire de bruit.


      Une fois dans le couloir, elle lissa ses vêtements et attacha ses sandales. Si on la voyait sortir de la suite d’un passager, ce serait la honte de sa vie. Elle n’osait imaginer la réaction de Wilhelm… Et elle prenait son service dans une heure !


      Sur le pont de l’équipage, elle croisa Miko, avec qui elle s’était liée d’amitié quand elle effectuait la croisière en tant que passagère. L’ami de son frère leva les sourcils, eut un sourire sardonique, mais il poursuivit son chemin sans dire un mot.


      Elle se passa une main dans les cheveux. Etait-ce si évident qu’elle sortait du lit d’un homme ? Elle se hâta de rejoindre sa cabine pour prendre une douche et se changer.


      * * *


      Stefano enrageait. Elle était partie, il le savait, et à présent, ils s’étaient de nouveau fourrés dans le même guêpier, comme il l’avait prévu, à moins que la situation ne soit encore pire qu’avant. Que s’était-il passé, bon sang ? Il se frappa le front. Quel imbécile !


      Exactement comme lors de leur première rencontre… Elle était arrivée hors d’haleine, un bel oiseau exotique et vibrant, captivant son attention au point qu’il parvenait à peine à se concentrer sur la technique. Ses magnifiques yeux bleus rayonnaient d’intelligence et de clarté — la Méditerranée au lever du soleil —, et il avait été perdu.


      Ce moment passé avec elle, il s’en souvenait comme d’un tourbillon de rire, d’amour et de sensualité, qui avait failli lui faire oublier un temps ses responsabilités sur Aspelicus.


      Lorsqu’on l’avait rappelé chez lui, il avait eu la ferme intention de revenir quelques jours plus tard pour éclaircir les choses, tenter de découvrir où cette histoire allait le mener. Sans ce maudit accident… Les dieux avaient dû décider qu’ils seraient punis tous les deux pour s’être si bien entendus.


      Quand, à la fin de sa rééducation il s’était senti libre de la chercher, elle avait disparu et, conscient qu’elle n’appartenait pas à son milieu, il avait presque réussi à l’oublier.


      A présent, il s’apercevait qu’il était malheureux de l’avoir fait souffrir et le regrettait amèrement. Mais il déplorait aussi de ne pas pouvoir se retenir de lui faire l’amour chaque fois qu’il la voyait, et ceci devait cesser.


      * * *


      Le matin suivant, alors que le navire abordait Civitavecchia, Kristina, au bord de la nausée, entra dans un centre médical très calme. Wilhelm lui jeta un regard inquiet.


      — Vous allez bien ?


      Elle devait avoir une petite mine… Elle se força à sourire.


      — J’ai dû avaler quelque chose qui n’est pas passé.


      Elle ne mentait pas : la pilule du lendemain lui pesait sur l’estomac, d’autant qu’elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle perdait peut-être son unique chance de porter de nouveau un enfant de Stefano, et qu’elle se détestait d’avoir de telles idées.


      — Prenez votre journée, Kristina. Il n’y a pas grand-chose de prévu, je me débrouillerai. Vous avez droit à six jours de congé par an et vous n’en avez pas utilisé un seul.


      — Inutile, je préfère rester.


      Cela ne lui disait rien de retourner se morfondre dans sa cabine à ressasser ce qui s’était passé hier, comment elle s’était de nouveau laissé séduire…


      Il la poussa gentiment vers la porte.


      — Allez vous allonger, lisez, reposez-vous.


      — D’accord, mais je travaillerai une journée supplémentaire la semaine prochaine.


      — Voulez-vous que je vous fasse porter un petit déjeuner ?


      — Vous êtes gentil, mais je peux me rendre au restaurant ; avec un peu de chance, j’y trouverai quelque chose qui me fera envie.


      Au moins, elle ne risquait pas d’y rencontrer Stefano. Bien trop ordinaire pour un prince… En fait, elle était de mauvaise foi : il n’avait rien contre les endroits publics, se contentant de les éviter. Jamais il n’avait usé de ses privilèges royaux avec elle, sauf hier, quand il avait cru que Will était son amant.


      Cette marque de possessivité l’avait surprise et choquée : s’il avait voulu d’elle, n’aurait-il pas remué ciel et terre pour la retrouver ? Etait-ce si difficile de décrocher son téléphone, ou d’envoyer un e-mail ou une lettre par la poste ?


      Bref, elle ne comptait pas assez pour lui pour qu’il l’avertisse qu’il ne reviendrait pas. Ou alors, étant donné les événements de la veille, il comptait la rencontrer une fois tous les deux mois pour coucher avec elle…


      L’humeur morose, elle grimpa l’escalier qui menait à sa cabine.


      Bien entendu, dès qu’elle fut entrée, les quatre murs de la pièce exiguë lui donnèrent la sensation d’étouffer. Impossible de rester là.


      Après avoir ôté son uniforme blanc, elle ouvrit son armoire. Les robes d’été bariolées lui firent mal aux yeux, et elle opta pour le noir. Parfait, c’était en accord avec son état d’esprit et ses intentions si jamais, par malheur, elle tombait sur Stefano.
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      Lorsque Stefano téléphona à l’hôpital, il ne fut pas étonné d’entendre la voix de l’infirmière.


      — Non, le Dr Fender ne travaille pas aujourd’hui. Elle est partie prendre son petit déjeuner, sans doute au grand restaurant du centre de loisirs.


      Il n’y avait jamais mis les pieds. Hormis la piscine où il avait fait un plongeon juste avant la malheureuse crise de Marla, il avait soigneusement évité les endroits publics. Eh bien, une discrète incursion dans le monde des autres passagers ne lui ferait pas de mal.


      * * *


      Kristina fit la grimace devant le comptoir des plats tout prêts et choisit une banane. Un remède paraît-il excellent contre la gueule de bois, et bien qu’elle n’ait rien bu hier, elle se sentait aussi mal qu’au lendemain d’une cuite. Elle consulta sa montre, mais ce n’était pas encore l’heure de prendre son antiémétique. C’était le problème de la pilule du lendemain, songea-t-elle : la nausée qui l’accompagnait était difficile à supporter.


      Alors qu’elle repassait devant le bassin, un gamin roux au visage criblé de taches de son qui déboulait à toute allure faillit la renverser. Il ralentit pour crier une excuse par-dessus son épaule et, après avoir attendu que son frère, jumeau à en juger par leur ressemblance, soit en vue, il se remit à courir comme un dératé.


      — Je t’aurai, Mikey ! hurla le second.


      Quelle énergie…


      — Hé, moins vite ! On ne court pas au bord d’une piscine !


      Mais l’avertissement de Kristina résonna dans le vide, et alors que l’enfant contournait un pilier métallique, il glissa dans le virage et perdit l’équilibre… Horrifiée, elle vit son jumeau qui le suivait de près tenter en vain de s’arrêter, déraper… Sa tête alla heurter le pilier et ses jambes se dérobèrent sous lui.


      Un instant, elle resta pétrifiée puis son cerveau se remit à fonctionner. Certaine que le jeune garçon avait perdu conscience, elle se précipita et tomba à genoux près de lui avant de héler un serveur qui n’avait rien remarqué pour l’envoyer chercher Wilhelm.


      A cette heure matinale, il n’y avait pas grand monde autour d’eux.


      Jusqu’à ce qu’arrive le seul passager qu’elle n’avait pas envie de rencontrer et qui s’approcha en hâte.


      Son cœur se mit à battre la chamade. Que faire ? Bien entendu, c’était une chance pour le petit blessé, aussi ignora-t-elle la nausée qui montait en elle pour se concentrer sur le moment présent.


      — Tu l’as vu tomber ?


      — Oui. Je crains une fracture du crâne.


      — Dégageons les voies aériennes. Aide-moi, je maintiens le cou pendant que nous l’installons sur le dos.


      Stefano plaqua les mains de chaque côté de la nuque et ils tournèrent l’enfant avec les plus grandes précautions pour protéger la colonne vertébrale.


      A ce moment-là, le jumeau réapparut, le visage déformé par la frayeur.


      — Qu’est-ce qu’il a ?


      Kristina le regarda, soulagée, car il était vital d’avoir au plus tôt l’autorisation des parents pour agir.


      — Ah, Mikey, c’est ça ? Je suis médecin. Comment s’appelle ton frère ?


      — Chris.


      — Quel est votre numéro de cabine ?


      — Le 325.


      — Bon. Va vite chercher tes parents. Chris s’est assommé contre le pilier, et nous l’emmènerons à l’hôpital du bateau dès que le brancard sera là ; dis-leur de nous retrouver là-bas.


      Sur un hochement de tête, Mikey partit en courant.


      — Doucement ! cria Kristina.


      Elle le vit adopter une foulée moins rapide.


      Malgré lui, Stefano revécut une scène bien antérieure, mais gravée à jamais dans sa mémoire, un moment où comme Mikey, il avait été terrifié par l’inertie de son frère. Le sentiment d’impuissance et de culpabilité, le constant reproche de son père… Pas étonnant qu’il ait sans cesse besoin de se maîtriser. Pourtant, en constatant que le petit Chris s’enfonçait dans l’inconscience, il sentait le contrôle lui échapper.


      Kristina avait dû percevoir son angoisse car son visage devint très pâle. Elle aussi avait compris que c’était grave…


      — Tu penses que son état est critique ?


      — Theros était comme ça enfant… Toujours en train de courir.


      Il la vit froncer les sourcils lorsqu’il prononça le prénom, mais elle ne fit pas de commentaire. Bien sûr, se dit-il, elle ne devait pas porter dans son cœur cet amateur de latex…


      — J’ai entendu le bruit de l’impact. Horrible… Wilhelm arrive avec le brancard, mais il va falloir débarquer l’enfant.


      — Je suis d’accord. J’espère que nous aurons la chance qu’il s’en tire.


      Lorsque Will et Ginger furent là, il les aida à poser une minerve à Chris puis à l’installer sur une planche dorsale avant de le déposer sur le chariot. Très vite, ils furent dans l’ascenseur. Stefano sentait son cœur s’emballer à chaque petite altération de l’état du blessé : un léger tremblement d’un doigt, la respiration de plus en hachée…


      — Il faut le débarquer immédiatement, dit Hobson en regardant Kristina.


      Stefano examina les yeux du garçon.


      — Nous n’avons peut-être plus le temps. Il a déjà une pupille dilatée.


      Will tressaillit.


      — Si vite ?


      — Ça arrive. Etes-vous équipé pour la trépanation ?


      — Euh… Oui, je pense, répondit le médecin, ses traits exprimant sa réticence. Mais je n’en ai jamais pratiqué. Sur un bateau de croisière, ce n’est pas fréquent… Nous devrions le transférer en hélico.


      — Je n’aime pas du tout ce que je vois. Mieux vaudrait intervenir sur place.


      Hobson le dévisagea.


      — Vous êtes chirurgien, je crois ? Evidemment, en tant que passager, vous n’avez pas le droit d’opérer, mais si nous nous en chargeons, vous resterez pour superviser ?


      Stefano fit un signe d’assentiment. C’était son métier, il était impensable pour lui de se désintéresser du blessé, qu’il se remit à observer : le bras et la jambe gauches se mirent à trembler, d’abord faiblement puis de plus en plus fort ; Chris avait des convulsions. Il aida Hobson à l’immobiliser pour que sa colonne vertébrale ne bouge pas jusqu’à ce que la crise se termine.


      La respiration ralentit, devint irrégulière, et l’état de Chris ne cessa de se détériorer jusqu’à leur arrivée à l’hôpital. Stefano sentait son cœur chavirer : le pronostic était très mauvais.


      Dès que les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, Kristina, luttant contre son découragement croissant, se hâta, avec Ginger, de pousser le chariot dehors. Mikey, accompagné d’un homme roux bourru et d’une femme aux yeux agrandis par la terreur, les attendait sur le palier.


      Manifestement, Stefano ne les avait pas vus…


      — Il faut faire vite. A mesure que la pression augmente sur le cerveau, les crises vont empirer.


      Le père se précipita vers eux.


      — Qu’est-ce qui va empirer ?


      Kristina l’écarta gentiment pour permettre le passage du brancard.


      — Je suis le Dr Fender. Et vous, je suppose, le papa de Chris ? demanda-t-elle en lui prenant la main.


      Il leva vers elle des yeux emplis d’angoisse.


      — Oui. Mikey a dit qu’il s’était tapé la tête.


      — C’est vrai, j’étais là. Il a fait une très mauvaise chute. Le Dr Hobson et le Pr Mykonides l’examinent tout de suite. Pendant ce temps, j’aimerais que vous me précisiez s’il a eu des maladies ou des allergies. A-t-il déjà été opéré ?


      Le père regarda sa femme qui fit un signe de dénégation.


      — Il va se remettre ?


      — Navrée, je ne peux pas vous répondre. Il est très mal. Il a sans doute une fracture du crâne et une hémorragie qui comprime le cerveau.


      Elle leur lança un regard compatissant, mais elle leur devait la vérité.


      — Nous avons l’intention de le faire transférer dans un hôpital par hélicoptère, si c’est possible. Nous serons fixés aussitôt après l’examen. Le Pr Mykonides, qui est un passager, est aussi un chirurgien expérimenté et il saura ce qui est préférable.


      La mère se mit à pleurer en silence et Kristina les entraîna vers la salle d’attente.


      — Installez-vous pendant que je vais aux nouvelles. L’infirmière vous apportera une boisson.


      — Merci, docteur. Prenez le temps qu’il faudra, nous attendrons, répondit le père en attirant sa femme et son fils dans l’abri protecteur de ses bras.


      Les larmes aux yeux, Kristina sortit en priant pour que Chris se rétablisse. La perte d’un enfant était atroce, mais l’angoisse de l’attente ne l’était pas moins.


      — L’hélico et l’équipe de transfert sont en route, mais il leur faut au minimum une demi-heure pour arriver, annonça Wilhelm après avoir raccroché le combiné.


      Stefano jura entre ses dents. Tandis que Kristina prenait les constantes, il étudia le cliché de la fracture déprimée.


      — Dans quinze minutes, le dommage au cerveau sera irréversible. Nous allons le perdre si nous attendons !


      — Pression systolique en hausse, tension aussi, et le pouls ralentit, renchérit Kristina.


      Wilhelm soupira.


      — Mettons-nous au travail.


      Kristina se tourna vers lui.


      — Pendant que vous vous lavez, je préviens les parents et je leur demande leur accord. Ginger peut déjà préparer Chris, il faut faire très vite.


      Quand elle entra dans la salle d’attente, les parents se levèrent d’un bond.


      — Un hélicoptère est en route, mais la pression de l’hématome sur le cerveau augmente sans cesse. Le Dr Hobson et le Pr Mykonides sont d’avis de l’opérer sans délai.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Je suis navrée, j’ai le devoir de vous dire que si nous n’agissons pas immédiatement, Chris pourrait ne pas survivre.


      La mère se plaqua une main sur la bouche et se blottit contre son mari qui semblait sur le point de se mettre à pleurer.


      — Alors faites vite.


      Elle leur présenta le formulaire d’autorisation que le père signa aussitôt.


      — On le prépare. Nous allons le trépaner, c’est-à-dire forer un petit trou dans le crâne pour évacuer le sang et réparer l’artère déchirée avant que le cerveau ne soit endommagé.


      Elle hésita un instant avant de poursuivre :


      — Il s’agit d’une procédure d’urgence, et il se peut que ce soit déjà trop tard. Vous comprenez ?


      — Peu importe, docteur, sauvez-le. Et ensuite ?


      — Une équipe médicale est en route pour le stabiliser et le transférer à terre, dans un service de neurologie.


      Elle posa la main sur l’épaule de la mère.


      — Avez-vous d’autres questions ?


      Le père regarda sa femme, puis son fils, et secoua la tête.


      — Sa vie est entre vos mains.


      Quand Kristina entra dans la petite salle d’opération, le crâne de Chris avait été rasé du côté de la fracture et on avait créé un champ stérile. Will et Stefano préparaient la zone avec un antiseptique.


      — Autorisation signée.


      Le poumon artificiel respirait pour le blessé et son inconscience profonde rendait l’anesthésie inutile. Le rôle de Kristina serait de surveiller qu’il ne se réveille pas ; Stefano tendit malgré tout à Will une seringue d’anesthésique local.


      Elle vit le médecin hésiter et Stefano lui faire signe.


      — Allez-y, injectez le produit, pratiquez une incision de trois centimètres, puis séparez le fascia.


      Wilhelm s’exécuta, et Chris n’eut pas un tressaillement. Sa respiration artificielle résonnait dans la salle et Kristina se félicita qu’ils aient eu le temps de l’intuber.


      Elle n’avait jamais assisté à une intervention de ce genre… Stefano donnait des indications tandis que Will se chargeait de la chirurgie.


      — Contrôlez l’hémorragie à l’aide de la diathermie. Utilisez les rétracteurs maintenant.


      La voix de Stefano était ferme, mais tous voyaient les mains de Wilhelm trembler.


      — C’est ça ! Forez le trou à la perceuse à main, deux centimètres au-dessus et en arrière du processus orbitaire.


      Le tremblement redoubla et Stefano se pencha en avant pour calmer son confrère.


      — Bien. Vous commencez à être expérimenté.


      Il se tourna vers Kristina.


      — Comment va-t-il ?


      — Il se maintient, sans plus. Le pouls est toujours à 40, la tension à 1,5/4.


      — Nous avons au maximum deux minutes. Plus vite !


      Les yeux de Stefano semblaient plus sombres que jamais. Etait-il irrité par la nervosité de Will ? Avait-il envie, en faisant fi de la légalité, de prendre sa place ?


      — Attention au relâchement de la pression !


      A peine avait-il fini sa phrase qu’un mince flot de sang gicla avec force du trou percé dans le crâne.


      Will fit un bond en arrière tandis que le jet se transformait en écoulement continu.


      — Bien…, murmura Stefano.


      Wilhelm frémit.


      — Pas étonnant que les constantes soient basses !


      — La rapidité est essentielle. A présent, occupons-nous de l’artère sectionnée.


      Il la désigna à l’aide d’un forceps de moustique qu’il lui tendait.


      — Celle-ci. Faites la ligature.


      Will se pencha aussitôt sans broncher cette fois. Ligaturer les vaisseaux était facile pour lui.


      — Parfait. Maintenant, faites le pansement. L’hélico ne devrait pas tarder.


      * * *


      Une demi-heure plus tard, Stefano vit l’équipe d’urgence embarquer un Chris presque stable dans l’hélicoptère. Les yeux noyés de larmes, les cheveux en bataille et les joues rouges, Mikey était là pour assister au transfert de son frère.


      Stefano savait ce qu’il ressentait et il avait mal pour lui. Il s’approcha pour lui poser une main sur l’épaule.


      — C’est dur, je sais, surtout pour un jumeau.


      Mikey leva la tête vers lui.


      — Je sais bien que c’est ma faute ! S’il était tellement en colère, c’est à cause de moi…


      Les larmes redoublèrent.


      En soupirant, Stefano chassa ses terribles souvenirs. Ce garçon ne devait pas éprouver les mêmes remords que lui.


      — Je vais te dire un truc, Mikey. Quand j’avais à peu près ton âge, mon frère a eu un accident, et je m’en suis voulu. Mais avec le temps, j’ai compris : un accident, c’est quelque chose qui arrive de façon imprévisible, et on n’y peut rien. C’est normal que les garçons s’amusent à se courir après, mais on ne maîtrise jamais tout. Et si c’était toi qui étais tombé ? Personne n’y aurait été pour rien non plus.


      Perplexe, Mikey tourna le regard vers son père avant de fixer de nouveau Stefano.


      — Vous le pensez vraiment ?


      — Oui. Le mieux que tu pouvais faire, c’était d’avertir tes parents le plus vite possible, et tu l’as fait. C’est grâce à toi que nous l’avons sauvé.


      Mikey renifla puis se frotta le nez d’un revers de main.


      — J’ai obéi au médecin.


      Stefano lui tapota l’épaule.


      — Tu as été parfait. Chris peut compter sur toi.


      Lorsque l’hélicoptère eut décollé, les parents s’avancèrent pour serrer la main de Wilhelm et remercier Kristina et Stefano ; un taxi les attendait pour les emmener rejoindre leur fils.


      Après leur départ, Hobson s’approcha de Stefano.


      — Merci. Bien que… j’aurais préféré que vous opériez à ma place.


      — Rien ne remplace l’expérience, bien plus utile que l’observation. Si, un jour, un autre patient a besoin de cette intervention, vous saurez quoi faire. De toute façon, nous n’aurions gagné que quelques secondes.


      Hobson hocha la tête sans répondre puis il tourna le regard vers le bateau.


      — Je dois faire mon rapport au capitaine. A plus tard.


      * * *


      Kristina se retrouva seule sur le quai avec Stefano, mais elle était si épuisée, à présent que l’excitation de l’urgence était passée, que cela ne la dérangeait plus.


      D’autant qu’elle l’avait vu différent : n’étant pas loin quand il avait parlé à Mikey, elle avait surpris quelques mots. A l’évidence, Stefano avait compati au traumatisme de Mikey. Il avait été gentil, humain, et d’une patience exemplaire avec Wilhelm en tant que professeur… Elle avait presque reconnu l’homme qui l’avait fait craquer à Sydney.


      Alors, pourquoi l’avait-il laissée, elle, sans un mot d’explication ? Ne méritait-elle pas autant de considération qu’une famille inconnue ? Ignorait-elle quelque chose ?


      — Kristina… Nous devrions peut-être parler un peu ? demanda-t-il avec un sourire piteux.


      Comme s’il avait lu dans ses pensées…


      — D’accord, mais dans un endroit public.


      Pas question qu’elle s’approche de sa chambre…
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      Il la conduisit au café situé sur le dernier pont et choisit une table dans un angle, sous un faux palmier luxuriant. Ce qui ne la gênait pas car elle se savait très pâle et pas à son avantage. A présent qu’elle avait le temps de s’intéresser à elle-même, elle sentait monter la nausée.


      — Que veux-tu prendre ?


      — Juste du thé, s’il te plaît.


      — Tu n’es pas bien ? Tu n’as pas faim ?


      L’air inquiet, il se pencha et elle inhala l’effluve de son aftershave. A cet instant, ce ne fut pas son estomac qui réagit, mais quelque chose de plus viscéral.


      Elle se rencogna aussitôt dans sa chaise.


      — J’ai dû manger quelque chose que je n’ai pas digéré.


      — Moi non plus je n’ai pas d’appétit… pour la nourriture.


      Un coin de sa bouche était relevé et dans ses yeux noirs luisait une petite flamme. Paniquée, elle sentit une chaleur intense l’envahir.


      — Arrête, dit-elle en souriant malgré elle.


      Il haussa les épaules.


      — D’accord. Je suis content de te voir, Kristina.


      — Sans commentaire.


      Il leva les sourcils, provocateur.


      — Alors à toi l’honneur.


      — Tu penses que Chris va s’en sortir indemne ?


      Son visage se figea, mais elle comprit qu’il avait tout de même un peu d’espoir…


      — Attendons qu’il ait repris conscience pour nous prononcer ; à mon avis, nous l’avons trépané à temps. De toute façon, je reste en contact permanent avec l’hôpital par téléphone.


      Elle se détendit un peu. C’était bon d’entendre des paroles optimistes. Le silence s’installa tandis que Stefano la scrutait.


      — Kris… Je suppose que tu as autre chose à me dire, non ?


      En effet… Elle devrait en finir, poser enfin les questions qui la rongeaient. Elle prit une profonde inspiration et le regarda dans les yeux.


      — Pourquoi ne m’as-tu jamais appelée après ton départ ?


      La serveuse vint prendre leur commande, souriante et battant des cils à l’adresse de Stefano. Il attendit qu’elle se soit éloignée.


      — J’ai eu un grave accident. J’ai passé quelques jours dans le coma, et ensuite, j’ai craint de rester infirme.


      Kristina frémit. Elle n’aurait jamais imaginé… En l’examinant, elle remarqua les cheveux grisonnants sur sa tempe droite ; puis lui revint la sensation de cette longue cicatrice sous ses doigts, la veille. Saisie de compassion, elle se mit à pianoter sur la salière pour réprimer son envie de poser la main sur la sienne.


      — Quel genre d’accident ?


      — De voiture. J’ai passé plusieurs mois à l’hôpital, et quand j’ai pu enfin retrouver l’usage de ma jambe et commencer à penser à ce que je devais faire, tu étais introuvable. Alors il m’est venu à l’esprit que tu l’avais peut-être voulu, parce que ça te convenait.


      * * *


      Elle hésita. Lui confierait-elle tout ? Impossible, c’était encore trop douloureux.


      — J’étais déjà sur le bateau qui appartient à mon frère, Nick ; il s’y est marié et il a eu l’idée de m’offrir une croisière, que j’ai acceptée. Je me suis fait des amis, et on a fini par me proposer un poste à l’hôpital du bord.


      Il s’adossa au dossier de sa chaise. Etait-il déçu ?


      — La vie a continué, c’est ça ?


      Elle prit l’air détaché.


      — Hmm…


      — Et, à présent, voilà que nous nous retrouvons…


      Sa voix l’enveloppait comme une caresse. Pour ne pas retomber sous le charme, elle se redressa.


      — Comme tu le disais, la vie continue, Stefano. Tu débarqueras de ce bateau et moi, j’y resterai.


      Il se pencha en avant.


      — Ce n’est pas une obligation.


      — Si, parce que nous n’appartenons pas au même monde.


      Il n’y avait pas de remède à cet état de fait. Voilà pourquoi elle ne remettrait pas son cœur dans la balance, pas plus qu’elle ne profiterait de son lit pour quelques jours.


      — Tu comptes rester médecin de bord toute ta vie ?


      Sa voix s’était faite plus froide et son expression plus difficile à déchiffrer.


      Ce qui importait peu. Elle n’avait plus qu’une envie : sortir de ce café.


      — Non, je suis prête à changer de voie, et assez vite.


      — Pour aller où ?


      Elle haussa les épaules, consciente de l’irréalité de la scène : on aurait dit deux vagues connaissances qui discutaient autour d’une tasse de thé.


      — Peut-être vers de nouvelles expériences, vers les ONG… Tara, la femme de mon frère, a travaillé dans un camp de réfugiés au Soudan.


      — Un pays magnifique !


      — Ou alors, je pourrais m’associer au cabinet qu’ils ont ouvert à Perth depuis leur mariage. Ils attendent des jumeaux.


      A l’évocation de cette naissance proche, elle sentit les larmes lui monter aux yeux et, se mordant la lèvre inférieure, se détourna en hâte le temps de se maîtriser. Ensuite, elle reprit la conversation sur un ton léger.


      — Je pourrais aussi rentrer à Sydney, où j’ai toujours ma famille.


      Il parut songeur.


      — Je vois que tu as réfléchi à la question.


      Il ne saurait jamais que c’était tout récent, qu’elle ne s’était décidée que la veille… à cause de lui.


      Sentant monter de nouveau la nausée, elle se leva en se plaquant une main sur la bouche.


      — Navrée, je dois partir.


      Il sauta sur ses pieds, paraissant inquiet.


      — Viens, je te raccompagne jusqu’à ta cabine.


      Si elle n’avait pas été aussi mal en point, cette ruse l’aurait fait sourire.


      — Je loge dans les quartiers de l’équipage, et les passagers n’y ont pas accès. Donc, tu vois, je serai en sûreté.


      Puis elle sortit sans se retourner.


      Stefano, préoccupé, la suivit du regard. Elle était très pâle. Réellement nauséeuse, ou bien bouleversée ? Le haïssait-elle à ce point ? Tout en regagnant sa suite, il ressassa ces questions sans réponse. Il aurait mis sa main au feu qu’elle lui cachait quelque chose. Il avait dû faire pire que de la laisser sans nouvelles…


      Décidément, il était doué pour causer de la souffrance chez ceux qu’il aimait. Mais comment obtenir qu’elle lui explique la faute qu’il avait commise ?


      Peut-être était-il temps d’accepter la proposition du commandant de procéder avec lui à une inspection générale…


      * * *


      Dans l’après-midi, Kristina vit apparaître Ginger, envoyée par Wilhelm pour s’enquérir de son état.


      — Puisque tu te sens mieux, viendras-tu dîner avec nous au mess des officiers ? Le capitaine y attend l’équipe médicale au complet.


      Elle soupira.


      — Quel salaud, ce Stefano !


      Un peu tard, elle se plaqua une main sur la bouche. Elle avait formulé ces mots à haute voix et, bien entendu, Ginger ouvrait de grands yeux.


      — Toi, proférer un juron !


      — Pardon, Ginger, mais si tu restes dans les parages quelques jours, tu en entendras d’autres !


      L’infirmière eut un sourire rêveur.


      — Il doit t’aimer beaucoup.


      — Hmm, il m’a aimée, une semaine…


      Elle s’en voulut aussitôt. Qu’avait-elle donc à raconter sa vie à tout le monde ? Mais, après tout, pas mal de gens avaient dû comprendre qu’ils se connaissaient, si même Wilhelm l’avait remarqué.


      — Je suppose qu’il s’ennuie, et qu’il a envie de se distraire un peu avant de retourner sur son îlot.


      Ginger s’esclaffa.


      — On ne peut pas vraiment appeler Aspelicus un « îlot » ! Il y a des montagnes et des plaines, et même des casinos. Plus un magnifique palais, un grand village sur l’autre pente du volcan et un superbe hôpital. Un endroit fantastique !


      — Tu connais, on dirait ?


      — Depuis l’année dernière, oui ; je suis allée à la Coupe du Prince avec mon fiancé du moment, un journaliste mondain qui tenait à y assister.


      — C’est une course de chevaux ?


      Le regard de l’infirmière s’emplit de nostalgie.


      — Un événement fastueux, organisé tous les ans pour récolter des fonds pour son établissement. Il a lieu sur la longue plage du bout de l’île, et il y a des bals, des cocktails et des repas au champagne. Je te jure que j’ai pris cinq kilos en cinq jours !


      Elle eut un sourire malicieux pour ajouter :


      — Stefano est un hôte adorable et généreux ; à ta place, je n’hésiterais pas une seconde à accepter le jeu qu’il te propose.


      Kristina fit rouler ses épaules et se frotta le cou pour atténuer sa tension.


      — L’ennui, c’est qu’à la fin, il te laisse ramasser les morceaux toute seule.


      — Il t’a vraiment fait souffrir, alors, répliqua Ginger d’un ton grave, cette fois. Ecoute, si tu veux, je dirai à Wilhelm que tu ne te sens pas assez bien pour assister au dîner.


      — Si c’est un ordre du capitaine, impossible de refuser au prétexte qu’il y a un invité qui me déplaît. Stefano sera furieux, on me mettra à la porte et Will aura des ennuis. C’est à quelle heure ? ajouta-t-elle en soupirant.


      — A 7 heures. On se voit là-bas, dans ce cas ? Euh… Tu crois que tu pourrais me présenter à ton ami Miko ? ajouta-t-elle un peu gênée.


      — Méfie-toi, c’est un bourreau des cœurs.


      Ginger haussa les épaules.


      — Je ne veux pas me marier avec lui, j’ai juste besoin de me changer les idées pour oublier mon ex. Il paraît que Miko est amusant.


      — Ah, ça, pour être amusant, il l’est ! répliqua Kristina avec un large sourire.


      * * *


      Quand Stefano vit entrer Kristina avec Hobson, le reste de la pièce disparut dans un brouillard. Il constata avec plaisir qu’elle était moins pâle que tout à l’heure.


      — Ah, voici notre personnel médical ! s’exclama le capitaine en souriant. Bien entendu, vous les connaissez tous. Selon le Dr Hobson, votre aide a été précieuse.


      Stefano, informé heure par heure de l’amélioration de l’état de Chris, hocha la tête.


      — Vos deux médecins ont joué un rôle essentiel ; ce sont eux qui ont sauvé la vie de ce garçon. Vous avez une équipe brillante, commandant.


      — Heureux de vous l’entendre dire, répliqua son interlocuteur, se rengorgeant.


      Stefano poursuivit en choisissant ses mots.


      — D’ailleurs, le Dr Fender et moi sommes de vieux amis.


      — Ah ? Comment ça ?


      — Nous nous sommes connus l’an dernier à l’hôpital de Sydney, où j’étais spécialiste invité… Mais je crains qu’elle ne redoute une remontrance si on la voit trop souvent en ma compagnie.


      Le commandant balaya l’idée d’un geste.


      — Quelle idée ! Comment lui reprocher de fréquenter un confrère avec qui elle a travaillé ?


      — C’est ce qu’il me semblait, mais je suis content que vous me le confirmiez.


      — Je vous assure qu’il n’y a pas de problème.


      Le capitaine le quitta pour aller saluer Wilhelm et Kristina, à qui un garçon présentait des coupes de champagne.


      Lorsqu’elle entra dans la salle, Kristina comprit qu’ils parlaient d’elle aux regards de conspirateurs qu’échangèrent Stefano et son voisin. Elle regarda le serveur.


      — Merci, je prendrai de l’eau gazeuse.


      Voyant le commandant approcher, elle se força à sourire.


      — Ah, Kristina ! Heureux de vous rencontrer ici. Le prince Stefano m’a chanté vos louanges, ainsi que ceux de toute l’équipe, d’ailleurs.


      Parfait, songea-t-elle. Le ton léger et impersonnel lui convenait très bien.


      — Nous avons eu de la chance d’avoir un tel chirurgien pour nous conseiller, capitaine.


      — Selon lui, le jeune Chris va de mieux en mieux et on a bon espoir qu’il se rétablisse totalement. Par conséquent, aucun risque que les parents me poursuivent en justice.


      — C’est merveilleux pour tout le monde, monsieur.


      A l’annonce de cette excellente nouvelle, elle avait failli sauter de joie. Rien que pour cette annonce, elle avait bien fait de venir.


      Elle ne put s’empêcher de chercher Stefano du regard. Bien entendu, il était en train de l’observer.


      Elle sentit le rouge lui monter aux joues et, tout en s’avançant vers lui avec le commandant, elle se creusa la tête pour trouver quelque chose à dire.


      — Votre frère et votre belle-sœur ne vous accompagnent pas, Altesse ?


      — Theros et Marla sont au spectacle ce soir.


      Le capitaine hocha la tête d’un air approbateur.


      — Ils ont bien raison, il en vaut la peine. Dans deux jours, ce sera le gala de l’équipage, ne le manquez pas, prince Stefano ! Kristina dansera le tango avec Miko.


      A cet instant, l’intéressé traversait la pièce en plaisantant sous le regard admirateur des femmes, et Kristina ne put s’empêcher de sourire.


      — Monsieur…


      Le capitaine le présenta à Stefano.


      — Je crois que vous ne connaissez pas notre hôte royal, le prince Stefano d’Aspelicus.


      Miko fit une révérence et Stefano un signe de tête.


      — Je lui disais justement combien j’apprécie le spectacle de l’équipage, et en particulier vos performances de danseur, ajouta le capitaine.


      Galamment, Miko se tourna vers Kristina et lui prit la main pour la porter à sa bouche.


      — Remerciez ma merveilleuse partenaire. C’est un elfe.


      Kristina retira sa main en souriant et jeta un coup d’œil à Stefano, dont les yeux s’étaient plissés. Voyant que toute trace de bonne humeur avait disparu de son visage, elle se souvint de sa réaction quand elle avait menti au sujet de Will. Autant attirer son ami à l’écart avant que l’affaire ne tourne au vinaigre…


      — Miko, j’aimerais te présenter quelqu’un qui veut te connaître. Excusez-moi, prince Stefano, capitaine…


      — Oh oh ! Si un regard pouvait tuer…, murmura Miko à son oreille une fois qu’ils se furent éloignés.


      Elle pouffa.


      — Tu es une menace !


      — Et toi, tu as couché avec lui, et il est jaloux.


      — Arrête. C’est son problème.


      — Et le mien, s’il suppose que je tiens à toi. Mais le tien aussi, dans ce cas. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu ne cèdes pas s’il t’attire autant ?


      — Parce que nous ne sommes pas du même monde, et qu’il m’a fait souffrir.


      — Nick est au courant ?


      — Elle est unanime, cette idée que mon frère doit tout savoir de ma vie ?


      — Eh bien, s’il t’arrivait quelque chose, il nous tuerait, c’est tout. C’est purement égoïste de notre part.


      Elle s’esclaffa.


      — Tu es tellement superficiel !


      — Exact, mais c’est ce qui te plaît chez moi. Allons, si tu es pressée de rejoindre ton prince ténébreux, présente-moi à cette fille à qui j’ai tapé dans l’œil.


      Elle lui donna une bourrade.


      — Non, je reste avec toi pour gâcher toutes tes chances de la séduire…


      Elle s’arrêta devant l’infirmière.


      — Ginger, j’aimerais te présenter mon ami Miko. Je suis sûre que tu l’as déjà vu…


      — C’est un grand plaisir de vous rencontrer, Ginger. Je crois que c’est votre première croisière parmi nous ?


      Le second s’avança vers eux, tout sourire.


      — Kristina… On vous attend. Le capitaine vous a placée à sa table.


      A côté de Stefano, bien entendu…


      Lorsqu’elle s’approcha, les hommes se levèrent et Stefano fit signe au maître d’hôtel de s’éloigner pour tirer lui-même la chaise sur laquelle elle s’installa.


      — Voisine d’un prince, quelle chance ! murmura-t-elle.


      — Tiens-toi bien, sinon je change de place.


      — Tu as tout combiné !


      — Oui, c’est en mon pouvoir. Au fait, je me rends compte que nous n’avons jamais dansé ensemble…


      Pourquoi cette phrase qui arrivait comme un cheveu sur la soupe ? A cause de Miko ?


      — Une activité réservée aux endroits publics, en principe.


      Les sourcils froncés, il la regarda dans les yeux.


      — Pas forcément, mais touché, dit-il en employant le mot français. Bien entendu, je serai ravi de connaître tes conditions. Après le dîner, peut-être ?


      Certainement pas, songea-t-elle.


      — J’ai bien peur que non.


      Il se pencha pour lui parler à l’oreille.


      — Et pourquoi as-tu peur ?


      Par chance, les premiers plats arrivant sur la table, elle n’eut pas à répondre et elle se tourna vers son voisin de droite.


      Stefano n’était pas mécontent. Ainsi, elle avait peur de se retrouver dans ses bras ? Très sage et très saine réaction à leur violente attirance mutuelle. Ce n’était pas lui qu’elle redoutait, mais elle-même, car il n’avait jamais cherché à lui inspirer autre chose que du désir.


      L’épouse du capitaine, sicilienne, avait visité Aspelicus et, visiblement, elle était enchantée de dîner en compagnie du prince héritier. Stefano, conscient que Kristina serait amusée de le voir piégé, lui accorda tant d’attention qu’il douta que le capitaine le réinvite un jour dans ses appartements.


      Par chance, cette dame aimait manger, et lorsque le plat principal fut sur la table, elle s’empressa de se faire servir sans plus s’intéresser à lui. Ce qui lui laissa le loisir de se tourner vers son autre voisine.


      — Selon le commandant, tu n’es pas de service demain pendant notre escale en Crète. Moi-même, je prends l’avion pour Aspelicus afin d’expédier une affaire qui traîne depuis longtemps, et je serai rentré le soir. Ce serait peut-être l’occasion pour toi de voir mon pays ?


      Avant qu’elle ait pu refuser, il poursuivit :


      — Nous aurions le temps de visiter ma clinique de chirurgie reconstructrice. Certains aspects pourraient t’intéresser…


      Hésitante, elle le scruta tout en se reprochant d’être tentée par son offre. Son évidente passion pour son travail réveillait en elle sa propre vocation.


      — Aspelicus est si proche de la Crète pour que tu puisses faire un aller-retour dans la journée ?


      Il claqua des doigts.


      — A peine une heure de vol.


      La femme du capitaine, qui avait terminé son assiette, se pencha vers eux.


      — A votre place, j’en profiterais, ma chère. Vous verrez, cet endroit est fabuleux. Et tel que je le connais, le prince s’occupera de vous.


      — C’est bien ce qui m’effraie, murmura Kristina entre ses dents.
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      Bon sang, ce n’était plus le même ! songea-t-elle.


      Ils venaient d’accoster à Heraklion et, après une nuit passée à se reprocher d’avoir accepté cette invitation, Kristina, déjà sur le quai à côté de Manos, dut dissimuler le choc qu’elle éprouva lorsque Stefano descendit l’échelle.


      Vêtu d’un élégant costume aussi noir que ses cheveux, ceint de son écharpe de commandement et d’un cordon réfléchissant des éclats d’or et de pierres précieuses sous le soleil, il n’avait plus rien de l’homme qui lui faisait perdre la tête.


      Mais elle devait admettre que cette pompe princière lui seyait à merveille.


      Penchés au-dessus du bastingage, les passagers semblaient apprécier aussi, dans les rares moments où ils n’étaient pas aveuglés par les flashs des photographes.


      Le majordome ouvrit la portière de la voiture, une berline luxueuse mais discrète pour ne pas attirer l’attention des gens, et la pria de monter. Elle se glissa sur le siège, heureuse d’avoir revêtu son tailleur le plus chic ; visiblement, il allait lui falloir utiliser tous ses atouts pour maintenir la tête hors de l’eau.


      — Navré de t’avoir fait attendre.


      Il prit place à côté d’elle, et bien que la banquette soit spacieuse, elle sentait sa vibrante énergie se communiquer à elle.


      — Tu as fait une arrivée remarquée !


      Il leva les sourcils, perplexe.


      — Que veux-tu dire ?


      — Tu avais l’air très… princier.


      — Au risque de te sembler simpliste, c’est mon métier.


      Elle l’avait cherché, se dit-elle en soupirant. Cependant, elle avait l’impression, nouvelle pour elle, que cette puissance altière la faisait paraître encore plus insignifiante. Qu’en serait-il au palais, où il avait des pouvoirs considérables ?


      A l’idée de se sentir inférieure, elle se raidit.


      — Tu as une affaire à régler, n’est-ce pas ? Que vais-je faire pendant ce temps ?


      Elle vit son regard s’adoucir, comme s’il comprenait son hésitation, puis il détourna la tête vers la vitre.


      — J’ai pensé qu’Elise, ma gouvernante, pourrait te faire visiter le palais si tu le souhaitais. Elle te cassera sans doute les oreilles avec son amour pour l’histoire, car elle est très fière du patrimoine de l’île.


      Ainsi, il la laisserait aux bons soins de sa gouvernante. Une façon de l’écarter de son chemin…


      — Passionnant…


      Perçut-il la pointe d’ironie qu’elle avait mise dans ce mot ? Il ne se retourna pas.


      — Mais si ça ne te dit rien, tu peux t’asseoir dans la bibliothèque et te reposer. Nous avons une collection de livres originaux rassemblés par ma mère.


      — Le choix est difficile, mais je crois que l’histoire m’intéressera davantage.


      Elle avait tout le temps du monde pour consulter des livres dans une bibliothèque…


      Cette fois, il se tourna vers elle et la scruta.


      — Je ne serai pas long. Quelques papiers à signer qui n’étaient pas prêts la semaine dernière, et le règlement d’une affaire qui ennuie mon père depuis trop longtemps, d’où ma décision de faire le voyage aujourd’hui.


      La voiture roula un moment sur le tarmac de l’aéroport puis s’arrêta, et il jeta un coup d’œil par la vitre.


      — J’espère que tu n’as rien contre les hélicoptères ?


      — Pas que je sache, pourquoi ?


      Pas question d’avouer qu’elle ignorait tout de ce moyen de transport, et elle fut assez contente de son ton nonchalant.


      En dépit du blason royal qui le décorait, l’appareil évoquait plutôt un énorme bourdon.


      Mais quand Stefano s’installa aux commandes, elle sentit une boule se former dans sa gorge. Quand Manos lui ouvrit la porte à l’arrière, elle entra résolument car elle s’était toujours vantée d’avoir le goût de l’aventure. Et c’en était une : elle aurait parié que des centaines de femmes auraient aimé être à sa place. Pourquoi avait-il tenu à l’emmener, elle ?


      Après les vérifications d’usage, Stefano se retourna et s’assura qu’elle avait bouclé sa ceinture de sécurité avant de mettre le moteur en route.


      A mesure que le grondement augmentait, la petite cabine se mettait à trembler affreusement et, paupières closes, Kristina se mit à pratiquer la respiration apprise lors de ses cours d’obstétrique pour se calmer avant le décollage. Et peu importe que Manos la regarde comme si elle était folle…


      Enfin, son rythme cardiaque s’apaisa, et quand elle ouvrit les yeux, l’appareil était déjà dans les airs.


      Ensuite, très vite, ils survolèrent la Méditerranée. Eblouie par l’écume blanche, elle sortit ses lunettes de soleil pour observer le bateau amarré à côté des docks.


      Puis des îles volcaniques émergèrent à l’horizon, les unes surplombées d’un pic rocheux et d’autres dépassant à peine le niveau de la mer. Au bout d’une heure, et alors qu’elle commençait à apprécier la vue de cette hauteur, elle avisa une île plus grande, en forme de baleine, avec un cratère de volcan au milieu et trois agglomérations différentes. Sur une longue bande de sable était aménagée une piste pour les courses de chevaux, certainement celles dont avait parlé Ginger.


      Ils s’approchèrent des falaises et se dirigèrent vers une énorme bâtisse séculaire perchée sur un python inaccessible. Elle aperçut le ruban d’une route en lacets qui contournait les rochers, sans doute le seul accès aux portes du château. Les voitures lui paraissaient minuscules… Etait-ce là le lieu de l’accident de Stefano ?


      A gauche, des collines couvertes de milliers d’oliviers et parsemées de hameaux, et de l’autre côté, une petite ville qu’elle ne remarqua que lorsqu’ils amorcèrent la descente vers le château.


      Son estomac se souleva quand ils atterrirent avec une secousse sur un « H » peint en blanc éblouissant dans la cour, et Stefano ôta son casque pour se tourner vers elle avec un sourire ravi. Il aimait donc piloter, ce qui ne la surprenait pas.


      Quand la porte s’ouvrit, une bouffée d’air frais s’engouffrant dans la cabine, elle déboucla sa ceinture. Manos était déjà dehors, et Stefano l’attendait, la main tendue, pour l’aider à descendre.


      — Bienvenue à Aspelicus, docteur Fender !


      Un ton officiel, mais l’étincelle dans ses yeux montrait qu’il était heureux de partager ce moment avec elle.


      Que faire d’autre ? Elle lui rendit son sourire et mit sa main dans la sienne. Même s’il fallait vraiment qu’elle évite tout contact avec lui…


      — Merci, Altesse.


      Elle regarda autour d’elle.


      — Votre château est magnifique.


      Encore une conversation irréelle…


      — C’est aussi mon avis.


      Il se tourna vers une femme aux cheveux gris et aux yeux verts pleins d’adoration qui s’était avancée.


      — Elise, je te présente le Dr Fender. Occupe-toi d’elle ce matin jusqu’à mon retour.


      — Certainement, Altesse.


      Sur un bref signe de tête, il se dirigea vers un groupe d’hommes en costume et leur emboîta le pas. Elle n’en revenait pas. Il partait ! Sans l’avoir vraiment saluée… Mais sans doute était-ce puéril de sa part de s’attendre à autre chose.


      D’un geste gracieux de la main, Elise désigna le grand escalier.


      — Par ici, docteur Fender.


      Kristina, qui avait un peu l’impression d’être un bagage abandonné, releva le menton.


      — Je suis Kristina. Puis-je vous appeler Elise ?


      — Bien sûr ! Bienvenue à Aspelicus.


      Tandis qu’elles gravissaient les marches usées par les siècles, Kristina regarda autour d’elle. Tout était méticuleusement entretenu, des massifs de fleurs aux pierres débarrassées de leur lichen.


      — C’est magnifique !


      — Une partie du château est là depuis plus de mille ans, et les générations successives l’ont toujours traité avec respect.


      — La famille du prince en a toujours été propriétaire ?


      Incroyable, se dit-elle, de parler ainsi de l’homme dont elle avait partagé le lit la veille… A cette pensée, elle se sentit rougir, aussi fit-elle une pause pour observer une gargouille particulièrement affreuse et reprendre son souffle. La voix d’Elise lui parvint par-dessus son épaule.


      — Oui, et c’est rare. Ils ont eu la chance d’avoir des fils virils, capables d’assurer la lignée.


      Evidemment ! Elle en avait eu la preuve, songea-t-elle avec un pincement de douleur.


      — A présent que le prince Theros est marié, nous sommes presque certains que la descendance est assurée, et j’ai la certitude que le prince Stefano convolera avant la fin de l’année.


      — Vous voulez dire qu’il est obligé de se marier ?


      Elise hocha la tête.


      — Un décret de la principauté stipule que l’héritier du trône doit prendre femme avant ses quarante ans.


      Ainsi, il en avait trente-neuf… Dix ans de plus qu’elle. Elle ne s’était pas rendu compte de cette différence d’âge, mais, bien entendu ils n’avaient jamais évoqué ses devoirs royaux puisqu’ils avaient passé leur temps à faire l’amour.


      Elle se secoua pour revenir à la réalité : ce ne serait pas tous les jours qu’elle profiterait de la visite d’un château. Mieux valait se concentrer sur ce qu’elle voyait tandis qu’elles franchissaient l’entrée principale voûtée au majestueux toit en marbre de Carrare qui luisait sous le soleil. Leurs pas résonnèrent sous une impressionnante coupole peinte de marines sombres et tourmentées.


      Elise passa l’heure suivante à ouvrir des portes pour lui faire découvrir d’immenses salles pleines de meubles dorés et de tableaux de maîtres — certains si grands qu’ils couvraient une paroi entière —, aux parquets recouverts de fastueux tapis d’Orient.


      La plus imposante était la salle du trône, aux murs tendus de soie rouge et à la cheminée monumentale au manteau d’or, ornée des armoiries royales. Deux portraits, représentant respectivement un homme et une femme ceints de l’écharpe, la surplombaient.


      — C’est là que le prince régnant, Paulo III, s’est marié. Et voici feu la princesse Tatiana. Elle était merveilleuse, ajouta Elise avec un soupir.


      Kristina observa le visage de la mère de Stefano et reconnut les yeux gris aux paupières lourdes de son fils.


      — Et très belle. Tout est somptueux ici.


      Puis la gouvernante la reconduisit dans le hall d’entrée principal.


      — Ce sont les appartements officiels : ils comportent d’autres salles où ont lieu des cérémonies ainsi que des suites pour les dignitaires étrangers. Je prends très à cœur ma mission de conservatrice.


      — Ce doit être un travail de titan !


      — Un devoir et un privilège.


      Evidemment, songea Kristina. Des mots pour une famille royale et ses sujets.


      Elise désigna un escalier sur le côté.


      — Mais ce n’est pas la partie la plus confortable. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous montrer les appartements privés où il est plus facile de se détendre. Désirez-vous une tasse de thé ?


      — Oui, merci, vous êtes adorable.


      Un terme sans doute excessif, mais Kristina se sentait un peu étouffée par tout ce faste.


      Pas étonnant que Stefano ait eu l’air blasé dans sa suite pourtant luxueuse sur la Déesse de la Mer ! L’idée qu’il s’était trouvé à l’aise dans son deux-pièces à Sydney lui parut soudain surréaliste, mais son instinct lui disait qu’il avait préféré par-dessus tout être avec elle…


      En suivant Elise, elle franchit de grandes portes de verre dépoli et, soudain, la lumière du soleil l’éblouit.


      Elles avaient débouché dans un vaste hall, entre un jardin d’hiver débordant de plantes vertes luxuriantes et un salon douillet meublé de canapés et de fauteuils bien rembourrés, tendus de tapisseries aux couleurs gaies. La pièce était agrémentée de fleurs dans des vases en cristal, et sur les murs, les tableaux étaient plus modernes et d’inspiration plus légère que ceux de la partie officielle.


      — Oh ! que c’est joli ! s’exclama Kristina.


      — Notre regrettée princesse, la mère du prince Stefano, s’est occupée de la restauration.


      — Elle avait un goût exquis.


      Elise soupira de plaisir.


      — Notre petit pays a la chance que ses princes et leurs épouses soient doués à la fois pour la mode et pour la finance. Ils ont commencé à amasser leur fortune à peu près en même temps que les Doges de Venise ; avant même que la famille ne devienne la monarchie d’Aspelicus, grâce à un cousin qui a fait partie du voyage de Marco Polo en Chine, l’île a été un comptoir situé sur les routes marchandes et a profité de la richesse apportée par le commerce de la soie et des épices.


      La gouvernante désigna une armoire murale pleine de magnifiques poteries du monde entier.


      — En outre, depuis l’Antiquité grecque, il y a toujours eu un médecin dans la famille. La Couronne a été offerte au premier prince d’Aspelicus pour avoir sauvé le fils d’un roi italien lors d’une épidémie de peste qui décimait son pays.


      C’était vraiment passionnant, se dit Kristina. Elle sourit pour encourager Elise à poursuivre.


      — Depuis, à chaque génération, un prince ou une princesse devient médecin. A ce propos, je crois que le prince Stefano vous montrera son hôpital cet après-midi.


      — En effet, il en a parlé.


      — Il fait un travail extraordinaire.


      Elle avait mis tant de cœur et d’admiration dans cette appréciation que Kristina fut intriguée.


      — Avez-vous pu en juger personnellement ?


      — Il exerce sans distinction sa chirurgie sur tout enfant qui en a besoin. Il a opéré mon fils d’un bec-de-lièvre, et l’en a débarrassé. Un miracle… Le prince Stefano est vraiment un grand homme.


      Pas étonnant qu’il l’ait confiée à Elise, qui le considérait comme un héros, se dit Kristina. Mais elle réserverait son propre jugement jusqu’à la fin de la visite de l’hôpital. Cependant, il lui vint à l’esprit que Stefano ne manquait pas de motifs, outre son accident, pour avoir été retenu sur l’île et empêché de la joindre…


      En fin de compte, il n’avait rien partagé avec elle de sa vie ici. Elle avait tant à apprendre de lui, et si peu de temps…


      Quand elles eurent fini leur thé accompagné de petits fours à la grenade, Stefano entra, et Kristina eut l’impression que l’immense pièce rétrécissait. Il avait revêtu un costume plus décontracté, et le col ouvert de sa chemise signalait qu’il en avait terminé avec son devoir royal.


      — Ah, vous voilà !


      Elise bondit sur ses pieds, tout sourire.


      — Nous venons de prendre du thé et des gâteaux. Désirez-vous vous joindre à nous, Altesse ?


      — Non, merci, dit-il en consultant sa montre avant de se tourner vers Kristina. Je ne voudrais pas te presser, mais j’aimerais effectuer le retour de jour, à cause des turbulences fréquentes en début de soirée. Tu es prête à partir pour la visite de l’hôpital ?


      Kristina déglutit, ces turbulences ne lui disant rien qui vaille, mais elle prit l’air décontracté.


      — Bien entendu. Nous y allons en hélico ?


      — Non. En voiture, car je souhaiterais te donner un bref aperçu du paysage ; mais nous devons regagner le bateau à l’heure prévue.


      Ils descendirent du château par la route escarpée, bordée d’un côté de rochers et de l’autre de falaises abruptes tombant dans la mer. Le voyage était aussi vertigineux que celui en hélicoptère, finalement. Au volant d’un coupé décapotable, Stefano conduisait sans faire aucun cas du précipice, mais, bizarrement, elle se sentait en sécurité.


      — C’est ici que ton accident s’est produit ?


      Il eut un petit rire.


      — Rien de si spectaculaire, non. Je me suis contenté d’essayer d’éviter un âne sur le chemin de l’hôpital.


      Une fois en bas, ils longèrent la côte, et Stefano désigna la piste de course où la Coupe du Prince aurait lieu la semaine suivante. Elle se souvint des paroles de Ginger.


      — Selon l’infirmière du bateau, c’est un événement très couru.


      — C’est vrai, il attire pas mal de touristes fortunés et de philanthropes ; ainsi, nous réunissons assez d’argent pour couvrir les frais de l’hôpital durant un an et financer plusieurs projets de recherche. L’année dernière, nous avons pu construire une aile de gynécologie qui ouvrira dans quelques jours.


      — Ce n’est donc pas une simple fête ?


      — Plutôt une semaine très ennuyeuse dont je me passerais volontiers… Même si j’apprécie à sa juste valeur la générosité des donateurs.


      — Pauvre petit prince triste ! Ainsi, ça ne t’amuse pas ?


      Il lui adressa un sourire.


      — Si, quelquefois. La course est intéressante. Si tu voulais m’accompagner, ça m’amuserait encore plus, je pense.


      — Pendant que tu amasses une fortune ?


      — Oui, aussi.


      — Désolée, je travaille pour gagner ma vie.


      — Je savais que tu me répondrais ça.


      Elle crut percevoir sous son ton badin une note plus grave…


      Au sortir d’un virage qui les éloignait de la côte, ils s’engagèrent entre les vergers d’oliviers aux feuilles argentées qui scintillaient telles des étoiles sous le soleil et elle contempla le paysage, éblouie. Les champs s’étendaient jusqu’à la base de la montagne et au premier tiers de sa hauteur sur les pentes.


      — Nous ne cultivons que trois variétés. Aspelicus est réputée pour son huile d’olive. Depuis que l’un de mes ancêtres a proclamé que chaque famille devrait planter trois arbres par an, nous sommes arrivés à des milliers, et nous produisons des tonnes d’olives.


      — Quand les récoltez-vous ?


      — En novembre. Tout se fait encore à la main. Ensuite, on les porte au pressoir pour en extraire une huile vierge, obtenue uniquement par première pression à froid. C’est ce qui fait sa saveur incomparable.


      — Mmm ! J’espère que j’aurai l’occasion de la goûter…


      Par-delà les dernières rangées d’oliviers plantées sur la pente sud du volcan surgit soudain, au détour d’un virage, le bourg le plus important de l’île, accroché au flanc de la montagne.


      Kristina aperçut les flèches de plusieurs églises et le clocher d’une cathédrale qui s’élançaient au-dessus des toits de tuiles en terre cuite.


      — Oh ! Quelle splendeur ! Je parie que les rues sont pavées et fraîches en été.


      — Si tu reviens, nous visiterons plus en détail. C’est un endroit paisible, assez particulier, dont les plus anciennes maisons remontent à plusieurs siècles, ainsi que les familles.


      — Il paraît que la tienne a mille ans ?


      Elle le taquinait, tout en commençant à comprendre qu’il était l’héritier d’un patrimoine digne de respect.


      — Zut, je vois qu’Elise t’a fait un cours !


      — Ah ? Ce n’était pas prévu ?


      — J’aurais préféré qu’elle ne t’ennuie pas avec ces vieilleries.


      — Menteur, tu savais que ça m’intéresserait !


      La connivence entre eux était indéniable, songea-t-elle. Comme s’ils ne s’étaient jamais quittés… Et c’était une impression dangereuse parce que fausse. En réalité, il était parti, la laissant affronter seule le pire moment de sa vie.


      — Pourquoi m’as-tu amenée ici, Stefano ?


      Stefano regarda la femme splendide assise à côté de lui et poussa un soupir. Il ne pouvait nier qu’existait entre eux une distance qui ne s’effacerait sans doute jamais, et il ignorait comment réparer les dégâts. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il voulait renouer avec elle. Qu’il se sentait de nouveau vivant en sa présence.


      — J’ai surtout pensé à te montrer mon hôpital et ce que j’y faisais.


      Il eut un haussement d’épaules.


      — Peut-être pour que ça te donne envie de venir travailler un moment avec moi…


      Ainsi, c’était ce qu’il avait derrière la tête ! Il avait comploté pour qu’elle s’attache à l’île et accepte de collaborer avec lui !


      En même temps, l’idée était alléchante. Depuis qu’elle l’avait vu opérer à Sydney, et encore plus depuis l’opération de Chris sur le bateau, elle avait eu envie d’apprendre de lui et ne doutait pas de l’excellence de son enseignement.


      Pour pas mal de chirurgiens débutants, ce serait le rêve. Mais pour d’autres qu’elle, qui ne subiraient pas cette attirance fatale pour leur professeur. Comment lui faire confiance ? Elle était convaincue que si elle acceptait son offre, il ne s’arrêterait pas au plan professionnel et qu’il ferait d’elle sa maîtresse.


      Elle avait dû rester muette assez longtemps car il gara la voiture sur le bas-côté.


      — Ne t’inquiète pas. Gardons cette discussion pour plus tard et profitons de l’instant. Ne te sens pas obligée de me répondre tout de suite et attends d’avoir vu l’hôpital.


      De nouveau, il haussa les épaules.


      — Je n’arrive pas à admettre que tu partes vivre ta vie sans que j’aie eu la chance de partager un peu mes rêves avec toi.


      Elle frémit. « Vie », « chance », « rêves », des mots creux et dangereux. Qu’avait-il en tête ?


      — Pourquoi moi ?


      Il redémarra et reprit la route.


      — Et pourquoi pas ?


      Inutile d’insister, songea-t-elle, il n’en dirait pas plus. Ils grimpèrent une dernière colline et, sur fond de champs d’oliviers, apparut un imposant bâtiment moderne peint en vert olive pour s’intégrer au paysage.


      Plus ils approchaient, plus Kristina trouvait l’endroit attractif, avec ses balcons recouverts de vignes qui couraient sur toute la longueur, sur deux étages, et ses fenêtres équipées de volets blancs qui se détachaient sur le vert des murs.


      — C’est joli comme tout !


      — C’est ma mère qui l’a dessiné.


      — Tu l’aimais beaucoup, n’est-ce pas ? Elle te manque ?


      — Enormément. Elle était la voix de la raison, la seule qui osait se moquer de moi quand j’étais trop sérieux. C’est sans doute pour ça que tu es pour moi une bouffée d’air frais.


      Son regard se perdit au loin.


      — Mais elle, elle pouvait me pardonner mes fautes.


      Il poussa un soupir et poursuivit :


      — Même si elle n’a pas pu changer le caractère de mon père, élevé à la dure, elle m’a transmis son humanité et son sens de la justice.


      — Il y a longtemps qu’elle est morte ?


      — J’avais dix-huit ans, et j’allais entrer à la fac de médecine. Une rupture d’anévrisme.


      A peu près à l’âge où elle-même avait perdu sa mère… Elle connaissait cette souffrance, ce sentiment d’avoir été injustement abandonné.


      — Je compatis à ton deuil. Mes parents ont été tués dans un accident de voiture quand j’avais seize ans.


      — Je suis navré. Je ne t’ai jamais questionné sur ta vie à Sydney.


      — Peu importe. Nick et mes sœurs se sont occupés de moi.


      — Mais ce n’est pas la même chose, n’est-ce pas ?


      — Non.


      Inutile de s’étendre sur le sujet. Inutile d’y repenser alors que la date fatidique approchait, et de se rappeler à quel point elle s’était sentie comblée par cette maternité à venir. Qu’elle avait aussi perdu son enfant, comme elle perdrait Stefano quand le temps viendrait. Une excellente raison de ne pas risquer son cœur.


      Cependant, dans son passé à lui, il y avait aussi une mère qu’il adorait, morte tragiquement. Elle commençait à se poser des questions sur le prince Paulo III, un homme qui n’avait manifestement pas le pardon facile…


      Quel genre de vie avaient mené Stefano et Theros après la mort de leur mère ? Comment son père avait-il réagi, et comment ces événements avaient-ils façonné l’homme qu’elle pensait connaître ?


      A cet instant, la voiture s’arrêta. Ils étaient arrivés.
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      Après s’être garé sur le parking, Stefano sortit pour venir lui ouvrir sa portière, puis il lui tendit galamment la main.


      — Viens voir mon travail.


      Elle lui tendit son sac, réticente à lui donner la main. Pourtant, s’extraire d’un cabriolet de sport était plus difficile encore que de descendre d’un hélicoptère, et ce fut sans élégance qu’elle y parvint. Ignorant son air moqueur à peine déguisé, elle reprit son sac puis le suivit.


      Ils pénétrèrent dans le hall, lumineux et bien aéré, décoré d’aquarelles représentant de paisibles paysages et de plantes vertes en pot. En voyant la réceptionniste courber la tête pour les saluer, elle se rappela quelle déférence tout le monde devait à Stefano. Les autres, et pas elle… En fait, il semblait s’accommoder assez bien qu’elle ne tienne aucun compte de sa fonction.


      Une femme aux cheveux auburn, aux grosses lunettes à monture verte perchées sur son nez camus, un stéthoscope passé autour du cou, les accueillit.


      — Bienvenue, Altesse.


      — Ah ! Docteur Herore, laissez-moi vous présenter le Dr Fender.


      Kristina serra la main du médecin qui dissimulait mal sa curiosité à son sujet.


      — Enchantée. Appelez-moi Dulcia.


      — D’accord, et pour vous, je serai Kristina.


      Stefano ayant avancé sans les attendre, elles se hâtèrent de le rattraper. Son empressement et son pas décidé disaient assez combien il aimait son travail.


      — Comment vont mes patients aujourd’hui ?


      — Jerome a été très vilain, il a arraché ses points. Moi, il ne m’écoute pas, mais si vous êtes là…


      — Nous commencerons par lui. Un petit Afghan de cinq ans, orphelin, défiguré par l’explosion d’une bombe, ajouta-t-il à l’intention de Kristina. J’ai reconstruit son visage et son torse. Il est courageux, mais c’est une vraie tête de mule.


      Arrivés au bout du couloir, ils changèrent de direction pour accéder à une autre aile. Tout en marchant, Kristina admirait le parquet de cèdre rouge. Où avaient-ils trouvé ce matériau sur cette île minuscule ? En tout cas, c’était une alternative chaleureuse à la solennité du marbre.


      Dans la salle de pédiatrie, envahie d’ours, d’animaux de cirque en peluche et de véhicules en tout genre, un petit garçon en pyjama rayé était assis dans une voiture de pompier, les épaules basses, comme accablé.


      Stefano s’avança vers lui.


      — Bonjour, Jerome. Qu’est-ce que j’entends ?


      L’enfant se retourna et, malgré la pénombre ambiante, Kristina vit son visage boudeur s’éclairer. Un visage où les ravages de la guerre étaient toujours visibles, avec de minces sutures qui cerclaient la bouche et le cou. Il sauta sur ses pieds et vint vers eux en boitant.


      — Papa !


      Dulcia se pencha pour l’embrasser sur la joue.


      — Tu ne dois pas appeler Son Altesse ainsi, Jerome.


      — Ça ne me dérange pas, docteur Herore. Jusqu’à ce qu’il trouve une famille, je veux bien être son papa. Comment vas-tu, fiston ? Il paraît que tu grattes tes points de suture ?


      L’enfant baissa la tête et Stefano lui redressa le menton de l’index.


      — Plus question de ça. Tu dois respecter mon travail et celui du Dr Herore, et être très précautionneux comme avec l’olivier dont tu t’occupes pour moi. Au fait, est-ce qu’il a grandi ?


      Le petit garçon lui prit la main en lui jetant un regard d’adoration.


      — Viens voir.


      Stefano se laissa entraîner vers la fenêtre et tous deux observèrent le jeune arbre au feuillage argenté planté dans un pot rouge.


      — Encore un peu gringalet, mais joli, n’est-ce pas ?


      — Oui, il se porte bien, et quand il sera fort, je serai fort aussi.


      — Je te le souhaite, mais pour ça, tu dois me promettre de ne plus toucher à tes points de suture.


      — Je le promets.


      — Parfait. Maintenant, installe-toi sur ton lit, je vais me laver les mains. Voici mon amie, Kristina. Elle est médecin aussi, et j’aimerais soulever tes pansements pour lui montrer comment ta poitrine guérit, si ça ne t’ennuie pas.


      — D’accord !


      Kristina eut du mal à réprimer un sourire : décidément, rien ne pouvait plus altérer la bonne humeur de Jerome, à présent que son « papa » était là.


      Jamais elle n’aurait imaginé que Stefano soit aussi à l’aise avec les enfants. Puis elle se rappela qu’il avait été formidable avec Mikey… Pourquoi n’avait-il pas de famille, lui qui ferait un excellent père ? Sentant les larmes lui picoter les paupières, elle détourna un instant les yeux.


      — Et si nous ôtions les pansements pour la journée, tu te gratterais peut-être moins ? demanda Stefano.


      * * *


      — Oui, ça le soulagerait, murmura Kristina.


      Après qu’une infirmière eut apporté un chariot de matériel, Stefano enfila des gants tout en regardant Kristina avec insistance.


      — Je suis très triste que Jerome ne laisse pas les autres médecins et les infirmières examiner ses blessures parce que quand je téléphone, ils ne peuvent pas me dire s’il va mieux.


      Le garçonnet remua sur son lit, l’air coupable, mais Stefano continua à s’adresser à elle.


      — Il a été fort et courageux tout le temps que nous avons reconstruit son visage et son cou, et fait des greffes de peau pour réparer son torse. Lorsque ses sutures seront bien cicatrisées, il sera comme tous les petits garçons de son âge.


      Kristina sourit et Jerome lui rendit son sourire.


      — Elle est gentille, ton amie, dit-il.


      — C’est aussi mon avis.


      Comme Stefano soulevait avec précaution les bords de l’épais pansement, l’enfant agrippa le drap, mais il resta silencieux.


      Quand Kristina s’approcha et glissa la main à côté de la sienne, Jerome se tourna vers elle, les dents serrées. Elle observa le mince visage volontaire et y lut sa détermination à être docile.


      — Je t’avais bien dit qu’il était courageux ! commenta alors Stefano. Nous allons compter jusqu’à cinq… avant de commencer.


      Peu à peu, la blessure entière fut exposée et Kristina dut lutter contre son envie d’agripper elle aussi le drap : sur la peau livide de sa poitrine dévastée, les sutures formaient un véritable labyrinthe.


      — Ah, c’est en bonne voie… Ton cœur est de nouveau bien abrité.


      La plaie était propre et sèche et la greffe semblait avoir pris.


      — A mon avis, tout marche comme prévu. Voilà, j’ai fini de t’embêter, mon petit.


      Jerome lâcha le drap d’un coup, comme s’il n’avait jamais eu besoin de s’y raccrocher.


      — Tant mieux !


      Puis il se mit à parler dans ce qu’elle supposa être sa langue et, à sa grande surprise, Stefano lui répondit. Ne comprenant pas cet échange, elle tourna la tête et son attention fut attirée par un berceau posé dans un coin, dans lequel une petite fille aux immenses yeux tristes était assise, une main enfouie sous un énorme pansement. Quand elle lui sourit, l’expression morose de l’enfant ne changea pas.


      — Comment tu t’appelles, ma chérie ?


      — Sheba, annonça Dulcia par-dessus son épaule. C’est une fillette du village voisin qui a été mordue par un un chien et qui a eu les doigts sectionnés. Le prince Stefano a réussi à les recoudre et nous avons bon espoir qu’elle en recouvre l’usage.


      — Son bandage est énorme !


      — Nous protégeons la blessure pour qu’elle n’y touche pas. Le risque d’infection est important, et nous sommes obligés de la garder ici pour lui administrer des antibiotiques de façon régulière. Sa mère vient la voir tous les jours.


      A ce moment-là, une jolie brune, très enceinte, entra dans la salle, et salua Stefano de loin.


      — Sheba, voilà maman ! s’écria Dulcia. Bonjour, Rosa.


      La jeune femme avait le souffle court et les traits contractés. Elle devait souffrir, et pourtant, elle sourit.


      — Bonjour, docteur. Comment va ma petite Sheba ?


      Tous regardèrent la fillette qui s’était mise debout sur la pointe des pieds dans son berceau, les bras tendus vers sa mère. L’angoisse qu’exprimait son visage était si forte que Kristina sentit son cœur se serrer.


      — Vous lui manquez beaucoup.


      — Je sais, répondit Rosa en essuyant une larme avant d’attirer sa fille contre son cœur.


      Dulcia lui posa une main sur l’épaule.


      — Encore quelques jours, le temps que le risque d’infection disparaisse, et vous pourrez la ramener à la maison.


      — Oui, je dois me dire qu’elle a de la chance d’être ici. Bientôt, elle rentrera et mon bébé sera né…


      Stefano traversa la salle pour les rejoindre.


      — Soyez prudente, Rosa. Vous courez beaucoup à ce stade de votre grossesse. Il faut vous ménager.


      — D’accord, Votre Altesse.


      Rosa semblait hypnotisée par Stefano. De plus en plus perplexe, Kristina observa cet homme qu’elle croyait connaître : combien de facettes avait-il ?


      Dans le moment de silence qui suivit, Stefano lui posa une main sur le bras.


      — Kris, le temps passe. Avant que nous partions, je voudrais te montrer nos salles d’opération par la fenêtre d’observation. J’en suis très fier.


      Elle le suivit et jeta un regard en arrière vers la mère enlacée à son enfant.


      — Rosa semble épuisée. Tu ne pourrais pas lui envoyer une voiture ?


      Il sourit et secoua la tête.


      — Je lui ai proposé, mais elle a refusé. Je demanderai au Dr Herore de renouveler cette offre. Tu comprends, j’évite de prêter le flanc aux médisances…


      — Je n’y avais pas songé, en effet. En tout cas, j’ai pu constater que les enfants t’adorent.


      — Normal, quand ils sont loin de leur famille, ils ont besoin de s’attacher au premier adulte qu’ils rencontrent.


      Il pouvait donc aussi être modeste et, de toute évidence, il prenait ses responsabilités très au sérieux. En fait, comment lui en vouloir de ne pas s’être senti responsable d’elle puisqu’il n’était pas au courant de sa grossesse ?


      En sortant de la salle de pédiatrie, ils tournèrent un autre coin pour monter un escalier de fer forgé en colimaçon. Les marches étroites semblaient très fragiles pour un bâtiment aussi moderne.


      Il la vit hésiter.


      — Il a été restauré, il n’y a aucun danger.


      — D’accord, je te fais confiance.


      Il passa les doigts sur la rampe en un geste doux et respectueux qui lui rappela divers moments où ces mains s’étaient promenées sur son corps…


      Absorbée dans ses souvenirs, elle faillit trébucher en entendant sa voix, et il tendit la main pour la retenir. Un instant seulement, par chance.


      — Il provient d’une partie du château qui a disparu, victime d’un glissement de terrain. Il a pu être sauvé et je l’ai fait installer ici. Splendide, non ?


      A son tour, elle caressa la rampe.


      — J’ai toujours rêvé d’un escalier en colimaçon…


      Il eut un sourire espiègle.


      — Eh bien, si tu viens travailler ici, je le baptiserai « l’escalier Fender ».


      — Je suis sûre que mes futurs collègues seraient jaloux que tu me fasses une telle faveur.


      — C’est mon hôpital, je fais ce que je veux.


      — Tu es un tyran !


      Il se raidit, scrutant son expression, puis il se détendit en voyant qu’elle riait.


      — Hmm… Parfois, sans doute, parce qu’il le faut.


      C’était une constatation, pas une excuse.


      Arrivés en haut, ils débouchèrent sur un étroit couloir bordé de parois vitrées qui donnaient l’une sur les jardins et l’autre sur une salle d’opération dernier cri. Elle réprima un cri d’admiration : il possédait vraiment un équipement de pointe, autant pour le confort du patient que pour la technique.


      Elle se prit à s’imaginer en train d’y travailler…


      — C’est fabuleux !


      Il avait l’air heureux de sa réaction.


      — J’étais certain que tu apprécierais. Le peu de temps où je t’ai regardée opérer à Sydney, j’ai su que tu avais un potentiel de grand chirurgien. Dire que je t’ai retrouvée sur un bateau de croisière…


      — Tu y étais aussi ! Quelle ironie, n’est-ce pas ?


      Cependant, une petite voix lui chuchota de ne pas gâcher la journée.


      — Tu crois au hasard ?


      Stefano l’observait avec attention en attendant sa réponse. Elle finit par hausser les épaules.


      — Il arrive des choses… La vie te pousse dans une direction que tu n’aurais pas choisie, et tu changes de voie malgré toi…


      Stefano peinait à réprimer son impatience ; si elle pouvait lui confier enfin son secret…


      — Qu’est-ce qui t’a fait changer de voie, Kris ? Ou qui ?


      Pas de réponse. Elle lui tourna le dos et s’approcha de la vitre suivante.


      — Quel genre d’interventions pratiques-tu ici ? Tu as d’autres salles ?


      Il serra les dents. Il n’aurait jamais cru qu’elle puisse être si agaçante.


      — Tu es fermée comme une huître, n’est-ce pas ?


      — Et toi, trop habitué à être obéi. Je te dirai ça plus tard.


      Elle lui présentait toujours son dos, ce qu’aucun de ses sujets n’aurait osé faire. Pourtant, c’était ainsi qu’il l’aimait. Différente.


      — Bon, alors on continue à jouer au chat et à la souris. Pour répondre à ta question, nous avons deux autres salles d’opération…


      Il vit ses épaules s’affaisser un peu, ce qui signifiait qu’elle avait été tendue en lui parlant. Il se promit de surveiller ses réactions de plus près.


      — … dont une n’est vraiment utilisée que pour les urgences.


      — Quel genre d’urgences ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.


      — Le plus souvent, c’est quand on m’amène plusieurs blessés à la fois. J’ai un correspondant dans chaque région du globe où les enfants sont en danger, qui prévient mon équipe et peut me téléphoner à n’importe quel moment. Au cas par cas, nous débattons pour savoir si l’enfant supportera le transfert, car le sortir de son milieu connu n’est pas une mince affaire.


      — Donc, qu’est-ce qui te décide à le faire ?


      Parfait, elle semblait très intéressée. Il se détendit un peu.


      — J’ai des collaborateurs qui se rendent sur place et évaluent le bénéfice que l’enfant peut retirer de notre intervention, et certains appuis politiques qui organisent les extraditions en accord avec les gouvernements. Une équipe médicale va ensuite chercher le patient où il se trouve et le stabilise pour le transport.


      — Un système efficace, on dirait.


      — Nous sommes payés pour ça. L’équipe sur place se charge de retrouver la trace des parents et, quand ils sont en vie, les informe que leur enfant a survécu et qu’il est soigné. Nous laissons toujours un point de contact.


      En la voyant appuyer son front contre la vitre, il eut envie de la prendre dans ses bras pour l’embrasser.


      — Ton organisation me semble incroyable, mais pour un enfant, perdre sa famille… Ils doivent être terrifiés, tu ne crois pas ?


      — J’en suis très conscient.


      Perplexe, Kristina lut dans son regard une drôle de lueur qu’elle ne comprit pas, mais aussitôt il se détourna, se présentant de profil.


      A son tour d’utiliser la vitre pour esquiver la difficulté…


      — Comme tu le vois, les autres salles sont ici.


      Il consulta sa montre.


      — Mais nous devrions peut-être nous mettre en route car il se fait tard.


      A l’évidence, elle avait dit quelque chose qui l’avait contrarié s’il fallait en croire son silence alors qu’ils parcouraient les couloirs en sens inverse jusqu’à la sortie. Elle aurait aimé repasser par la pédiatrie, mais n’osa pas le demander.


      — L’hélicoptère nous attend ici. Nous allons déjeuner au château, où je dois encore rencontrer un groupe de dignitaires, et nous partirons tout de suite après.


      De nouveau, elle embarqua dans l’appareil piloté par un prince qui survolait en son honneur des vergers d’oliviers. Elle se secoua. C’était surréaliste…


      Toutefois, comme elle était humaine, elle ne résistait pas au plaisir de se sentir spéciale. Pour une journée seulement. Il lui suffisait de rester sur ses gardes car s’il continuait à la traiter comme une reine, elle risquait de perdre de nouveau la tête…


      Ayant apprécié le thé du matin dans l’intimité d’un salon particulier, elle espérait avoir la chance de déjeuner en tête à tête avec Stefano dans un endroit tranquille.


      Hélas, elle se trompait…


      Le repas avait lieu dans l’une des salles officielles, et elle apercevait à peine le prince assis à l’autre bout de la longue table qu’une procession de dignitaires empêchait de toucher à son plat, tout le monde semblant avoir quelque chose à lui dire.


      Un instant, elle avait été l’objet de l’attention générale en arrivant, lorsque Stefano l’avait présentée à son père, un personnage de petite stature aux sourcils blancs broussailleux et aux yeux bleus perçants dont l’évidente perspicacité l’avait presque effrayée.


      Puis après l’avoir confiée de nouveau à Elise — une fois de plus tel un paquet encombrant —, Stefano s’était volatilisé. Un homme très occupé… Pas étonnant qu’il ait eu du mal à penser à elle à son retour de Sydney…


      Elle n’avait aucune pratique de ce genre de déjeuner, avec domestiques en livrée, plats d’argent et verres de cristal.


      Sa voisine de gauche ne cessait de récriminer, se plaignant de tout. Elle se tourna donc vers la droite, et tendit la main à un bel homme de haute stature, au visage avenant, qui lui rappelait Miko.


      — Kristina Fender. Enchantée.


      Avec une galanterie étudiée, il lui prit la main et la porta à ses lèvres.


      — Buongiorno, signorina. Franco Tollini.


      Juste à cet instant, elle s’aperçut que Stefano la regardait. Pile au bon moment ! Pour elle, surtout, car lui-même ne semblait pas très content. Elle se retourna vite vers son voisin qui, visiblement, ne lui rendit sa main qu’à regret.


      — Je fais partie de l’équipe du prince qui ramène les enfants chez eux quand ils sont guéris.


      — Ainsi, vous êtes médecin ?


      — Oui. Spécialiste en rééducation, mais j’ai pratiqué quelques opérations depuis que je suis ici.


      — Cela vous plaît de travailler à l’hôpital ?


      Son visage s’éclaira.


      — Les enfants sont vraiment incroyables. Je suis heureux de m’occuper de les rendre à leurs parents et de les aider à se réinstaller.


      Le cœur serré, elle pensa à Jerome.


      — Et quand ils n’ont plus de famille ?


      — Nous faisons en sorte qu’ils soient adoptés par des gens de confiance. Notre mission est de les suivre, d’assurer leur scolarité et de leur permettre de faire des études plus tard.


      — C’est fabuleux…


      Le regard de Franco se fit grave.


      — Le prince Stefano est un grand humaniste, doublé d’un chirurgien hors pair.


      Encore un fan… Elle en était entourée.


      — Il paraît qu’il est aussi un excellent professeur.


      — Cesse de chanter mes louanges, Kristina !


      Ils tournèrent la tête pour voir Stefano assis juste à côté d’elle, tel un lion guettant sa proie. Dieu seul savait ce qu’il avait fait de la dame qui ronchonnait, songea Kristina qui eut la soudaine vision d’une femme précipitée du haut d’un donjon juste parce que le prince convoitait sa place à table.


      — Saluti, Franco !


      — Bonjour, Votre Altesse.


      Le médecin semblait se ratatiner à vue d’œil, et elle aurait juré que l’aura de pouvoir de Stefano était visible autour de lui.


      — Je viens de faire visiter l’hôpital au Dr Fender.


      Franco la regarda, et elle le vit déglutir avec peine, puis ses yeux s’arrêtèrent sur Stefano.


      — Je lui disais justement… combien votre travail était important. J’ignorais que vous la connaissiez et qu’elle avait visité l’hôpital.


      — Comment ? Elle ne vous en a pas parlé ? Quelle négligence !


      Kristina en avait assez. Elle se tourna vers Stefano.


      — Et quel dommage que tu aies interrompu notre conversation !


      Ses yeux se plissèrent, mais sa voix demeura calme.


      — Toutes mes excuses, mais l’hélicoptère nous attend et nous devons partir sans tarder, à moins que tu ne veuilles rester jusqu’à demain ?


      Décidée à regagner au plus vite le monde réel, elle repoussa sa chaise, manquant heurter la jambe d’un serveur qui se précipitait pour l’aider, et laissa Stefano la prendre par le bras.


      — Au revoir, Franco, ravie de vous avoir rencontré.


      Elle lui tendit la main et, cette fois, il se leva pour la serrer.


      * * *


      — Tu as été odieux !


      Ignorant la réflexion de Kristina qu’il tenait par la main sans se soucier des commérages, il hocha la tête et sourit aux dignitaires courbés devant lui.


      Une journée étrange, songea-t-il. Il devrait lutter contre son envie de faire mordre la poussière à tous les hommes qui s’adressaient à elle, ou pire, lui baisaient la main… Mais cela en valait-il la peine ?


      Il commençait à comprendre les habitudes de pirates de ses ancêtres qui capturaient des femmes pour les amener de force à bord. Bon sang ! Si sa mère avait pu lire dans ses pensées, elle aurait été horrifiée… Puis, en souriant, il se souvint d’une réflexion qu’elle avait faite un jour sur son père. Peut-être qu’elle n’aurait pas été si choquée, après tout.


      Quand ils rejoignirent l’hélicoptère, il fit signe au pilote de prendre place avec Manos et monta avec Kristina à l’arrière.


      — Je pense que je vais m’asseoir devant, dit-elle.


      Il éclata de rire tout en lui bouclant sa ceinture.


      Il la vit secouer la tête, les sourcils froncés, puis sourire.


      Soulagé, il lui rendit son sourire. Vraiment, l’opinion de cette femme lui importait plus que de raison. L’envie de la prendre dans ses bras l’avait obsédé toute la journée. En fin de compte, mieux valait qu’elle occupe son lit que son esprit…


      Toutefois, si des gens entendaient sur quel ton elle lui parlait, son prestige risquait d’en souffrir beaucoup. Il fallait qu’il réagisse, mais comment ? Inutile de l’attaquer de front, ce qui ne ferait que la conforter dans son insolence.


      Elle se raidit et feignit de lui faire les gros yeux.


      — Je ne suis pas contente de toi.


      Il décida d’être franc.


      — Et il y a des choses dont nous devons discuter à propos de ton comportement à toi. Peut-être au dîner ? Disons 7 heures dans ma suite.


      — Euh… 6 h 30, plutôt, si ça ne te fait rien. Je travaille demain. Et je préférerais le restaurant…


      Kristina lui jeta un regard inquiet. N’avait-elle pas été un peu sèche ? Pour l’entraîner vers l’hélicoptère, il lui avait pris la main et, à ce contact, sa peau l’avait brûlée tandis que des frissons la parcouraient. Elle comptait donc sur ce voyage pour se calmer… Aussi avait-elle été déçue quand il s’était assis à côté d’elle au lieu de piloter.


      Elle regarda la main qu’il avait tenue, chaude et vibrante, et remua les doigts.


      Jusqu’à ce qu’elle sente une main se poser dessus. Elle leva les yeux : dans le regard de Stefano brillait une lueur diabolique. Il avait compris. Elle se dégagea en rougissant.


      Il sourit.


      — D’accord pour le restaurant.


      Puis il se tourna vers le hublot.


      * * *


      Sans avoir subi trop de turbulences, ils atterrirent à l’aéroport où une voiture les attendait pour les ramener au quai.


      Elle se sentait tendue : à présent qu’elle avait vu Stefano vivre une journée normale pour lui, tout lui semblait irréel et, surtout, insurmontable. Elle avait vraiment pris conscience du gouffre qui séparait son éducation de la sienne… Elle était folle de s’imaginer qu’elle pouvait tomber amoureuse de lui. Elle n’aurait jamais dû accepter son invitation à dîner.


      — Merci, Altesse, pour cette journée passionnante, et excusez-moi si je vous quitte tout de suite. Je dois rejoindre mes collègues.


      Il se pencha vers elle.


      — Menteuse…


      Oubliant ses résolutions, elle le regarda dans les yeux.


      — Harceleur !


      Il leva les sourcils.


      — On se retrouve dans deux heures.


      La portière s’ouvrit enfin et, soulagée, elle s’enfuit.


      En attendant l’heure du dîner, il lui semblait entendre le tic-tac obsédant d’une horloge dans sa tête. Elle avait passé en revue une longue liste d’excuses, toutes plus bancales les unes que les autres, avant de se rendre à l’hôpital pour voir si par hasard on avait besoin d’elle. Mais l’endroit était désert et fermé.


      Il ne lui restait plus qu’à retourner se préparer… alors qu’elle était incapable de donner une réponse à Stefano.


      Espérant se débarrasser un peu de sa nervosité, elle choisit de remonter par l’escalier.


      Pour être sincère avec elle-même, elle devait admettre qu’elle adorerait travailler sur Aspelicus. D’abord, parce qu’il était temps de quitter ce bateau où son esprit s’encroûtait pour apprendre de nouvelles techniques.


      Mais était-il temps de risquer de nouveau son cœur ? Et justement cette semaine, alors qu’elle attendait la fin du compte à rebours qu’elle redoutait ? Pourrait-elle garder la distance nécessaire dans ce moment de grande fragilité ?
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      Arrivé un peu avant elle dans la salle de restaurant, Stefano la regarda entrer, bouche bée : elle était vêtue de noir, mais la sévérité de sa robe ras du cou était démentie par la fente en goutte d’eau qui révélait le sillon entre ses seins épanouis.


      Troublé, il se leva pour lui tirer une chaise en jetant au maître d’hôtel un regard menaçant qui suffit à le tenir éloigné.


      — Tu es époustouflante !


      Tandis qu’elle s’asseyait, il se pencha par-dessus son épaule et fut enveloppé par l’effluve subtil de fleurs printanières qu’il lui associait toujours. De cet angle, la vue était encore plus extraordinaire.


      Soudain d’excellente humeur, il alla se rasseoir en face d’elle et ouvrit le menu.


      Comment réussissait-elle le tour de force de lui faire oublier les tracas de ses devoirs royaux et de son travail ? Elle lui rappelait qu’il avait une vie à lui, et c’était cette qualité qu’il appréciait le plus chez elle : en sa compagnie, il se sentait vivant, différent.


      La croisière se terminerait dans deux jours… ce qui lui laissait au moins le temps de parvenir à la convaincre de se joindre à son équipe. Ensuite, il pourrait se rendre compte si un avenir avec elle était envisageable.


      Lorsqu’ils eurent commandé et que le champagne fut servi, il leva son verre.


      — A cette journée intéressante.


      « Intéressante » n’était sans doute pas le mot le plus approprié. Il la vit se mordre les lèvres pour ne pas rire et fut ravi d’avoir obtenu ce résultat.


      — Santé !


      Il s’installa plus confortablement sur sa chaise.


      — Alors, dis-moi ce que tu as pensé de mon hôpital.


      Kristina sentit ses épaules se relâcher un peu. En fait, elle n’avait cessé de bâtir ses défenses au cas où il évoquerait sa faiblesse, sa propension à perdre la tête dès qu’il la touchait.


      Mais il avait débuté par une question facile.


      — J’ai été éblouie. Le décor est splendide, l’équipement ahurissant, et surtout, tu y fais des miracles.


      Elle n’ajouta pas que son amour des enfants était évident. Sentant la blessure se rouvrir en elle, elle s’efforça de repousser sa souffrance avant qu’elle ne commence à l’obséder.


      Comme il lui souriait, elle lui rendit son sourire, le cœur douloureux. Son regard intense la tenait captive presque aussi sûrement que son contact.


      — Et si je t’offrais un poste en chirurgie où je pourrais t’enseigner certaines techniques ?


      — Mettons tout de suite les points sur les « i ». C’est ce que tu me proposes ?


      — Du travail dans mon hôpital, oui.


      — Tu en es sûr ? Dans ce cas, difficile de refuser.


      Une lueur de triomphe brilla dans ses yeux tandis qu’il la scrutait, sans doute pour tenter de découvrir un quelconque sous-entendu. Attention, terrain dangereux…


      — Et qu’as-tu pensé du palais ?


      Avec un frisson, elle se remémora le regard froid de Paulo III, les salles immenses, son propre sentiment d’insignifiance qui la mettait mal à l’aise.


      — Il est très beau, mais je n’aimerais pas y vivre.


      — Où préférerais-tu habiter ?


      — Au bourg, près de l’hôpital. J’adorerais rentrer à pied à travers champs après une dure journée aux urgences, et je pourrais pratiquer mon italien avec mes voisins…


      — Ainsi, tu as au moins envisagé ma proposition.


      — Avec ses avantages… et ses inconvénients.


      Inutile de se faire des idées, il ne l’épouserait pas. De toute façon, elle n’avait aucune envie d’être une princesse dont le mari, assis à l’autre extrémité d’une longue, longue table, était environné de dignitaires compassés.


      — Ah bon ? Je n’en vois aucun.


      Le serveur qui apportait les entrées fit diversion, et elle en profita pour changer de sujet.


      — Il paraît que tu as opéré le fils d’Elise ? C’était une intervention délicate ?


      — Oui, il en a fallu plusieurs.


      Il donna des détails en dessinant sur la table avec son doigt, et elle trouva ses explications aisées à comprendre.


      Elle apprendrait tant de lui…


      — En tout cas, sa mère est très heureuse.


      — Hmm… Elle a eu une vie difficile. Elle a eu du mal à mener une grossesse à terme, désireuse toutefois d’avoir d’autres enfants après son fils, mais elle s’est retrouvée veuve assez jeune et refuse de se remarier.


      Pauvre femme, songea Kristina. Mais la blessure lancinante se rouvrit un peu plus, aussi préféra-t-elle ne pas s’appesantir.


      — Elle ne quittera jamais son emploi, elle t’admire tellement !


      — Elise travaille au palais depuis son adolescence, et elle est depuis quelques années à mon service. C’est une perfectionniste.


      — Selon elle, tu dois te marier avant l’âge de quarante ans. Est-ce que tu te sens pressé par le temps ?


      Elle s’en voulut aussitôt d’avoir posé cette question. Et s’il s’imaginait que c’était un appel du pied ?


      — Il doit y avoir des dizaines de futures princesses qui te conviendraient, ajouta-t-elle en hâte.


      — Quelques-unes, oui.


      Il l’observait, et elle ne savait plus où poser son regard.


      — Et que se passe-t-il si tu ne te maries pas ?


      Il haussa les épaules.


      — Je perds mes prétentions à la couronne.


      Bizarre, il n’avait pas l’air troublé par cette perspective…


      — Tu trouverais sans doute difficile d’être un simple sujet ?


      — Je serais toujours prince, et j’ai ma propre fortune que je peux dépenser pour l’hôpital tout en ayant largement de quoi vivre, donc rien ne m’empêche d’être indépendant. En revanche, je serais incapable de partir m’établir ailleurs.


      Le cœur lui manqua et, soudain, elle n’eut plus du tout faim.


      — Alors tu comptes te marier ?


      — Oui. Mon père a plusieurs futures épouses en vue.


      — Félicitations…


      — Ce n’est pas encore d’actualité. Tu prendras un dessert ?


      — Non, merci.


      — Un peu de vin ?


      Comme elle refusait de la tête, il ajouta :


      — Alors, si tu as terminé, nous pourrions peut-être continuer cette discussion dans un endroit plus tranquille ?


      Elle jeta un coup d’œil à la ronde : le restaurant était calme, personne ne les regardait et elle s’y sentait en sécurité.


      — Je me trouve très bien ici.


      Son visage demeura impassible.


      — Voyons… Qu’exigerais-tu de moi si tu acceptais le poste ?


      — Je peux te retourner la question.


      Il poussa un soupir.


      — Tu es si impertinente ! Si têtue, si déterminée à ne pas me montrer le respect auquel je suis habitué…


      — C’est sans intention de t’offenser. Je te respecte, mais je ne céderai jamais à ton besoin de commander tout le temps.


      — D’accord. Je vais te répondre.


      Il la scruta puis sourit.


      — Ce qui m’enthousiasme, c’est l’idée de travailler avec toi, de voir se développer ton habileté, d’intensifier ton désir de réparer et reconstruire, d’assister à ta métamorphose en un grand chirurgien.


      — Je dois avouer que, moi aussi, ça me séduit.


      — Et j’aimerais te montrer les beautés de mon île natale que tu commences à peine à imaginer. Des célébrations comme la Coupe du Prince, les fêtes des moissons, les jours fériés et les marchés…


      Il ouvrit les mains, et elle ne put s’empêcher d’être émue par sa passion.


      — Dans mon palais, il existe des passages souterrains qui mènent jusqu’à la mer, des œuvres d’art auxquelles personne n’a accès, et des parchemins religieux si fragiles que même le pape comprend que nous ne les déplacions pas.


      Elle appréciait sa fierté, et n’était pas insensible à l’honneur qu’il lui faisait en lui parlant de tous ses trésors.


      — Ce serait merveilleux de voir tout ça.


      — Et le plus important…


      Elle frémit. Où allait-il en venir ? Déjà, son regard avait foncé et le ton de sa voix lui donnait la chair de poule.


      — C’est que, désormais, il y aura aussi dans mon pays la femme qui m’a sensibilisé à des instincts venus du fond des âges, qui m’a rappelé que j’étais un homme, bref, une femme que je brûle de protéger et de conquérir. Je veux tout de toi, et je refuse que tu habites au bourg, à une demi-heure de mon lit.


      On y était… Aucun doute sur ses intentions, ni sur le fait qu’elle sentait tout son être tendu vers lui.


      — Toutefois, je comprends ton dilemme, ajouta-t-il d’une voix douce.


      — Je ne crois pas.


      — Alors, explique-moi.


      — J’apprécie ta franchise et je vais essayer de répondre sincèrement.


      Il la regarda comme si elle était la huitième merveille du monde.


      — Tu vois, c’est comme ça que tu me tiens, Kris !


      — Pour ma part, je souhaite que nos relations restent strictement professionnelles. Je veux des horaires de travail précis et ma propre maison au bourg, loin du château.


      Il secoua la tête.


      — En ce qui concerne le dernier point, je ne pense pas que ce soit possible. Une femme seule serait la proie des bavardages, et même peut-être de harceleurs.


      Elle eut un rire sans joie.


      — Le seul harcèlement qui me fasse peur, c’est celui qui viendra du château.


      Il posa sur elle des yeux noirs amusés.


      — Non, docteur Fender, vous n’avez pas peur de moi, mais de vous-même, et du fait que nous ne pouvons pas résister à nos envies quand nous sommes ensemble.


      Elle tressaillit. Voilà, il l’avait dit. Elle releva le menton.


      — C’est vrai, mais je ne t’ai pas interrompu et tu pourrais peut-être me rendre la politesse ?


      Il se raidit.


      — Tu oublies que tu parles à un prince !


      Elle comprit qu’il ne plaisantait qu’à moitié.


      — Et c’est ce qui te plaît chez moi.


      — Alors que suis-je censé faire ? demanda-t-il en riant. Passer mes journées avec toi et me retourner le soir dans mon lit vide en attendant le lendemain pour te revoir ? Impossible !


      — A toi de choisir.


      Il eut un demi-sourire.


      — Il paraît que la nuit porte conseil, mais je sens que je ne vais pas fermer l’œil.


      Elle prit son sac.


      — Eh bien, moi, je dois dormir parce que je travaille demain matin. Au fait, au cas où mes conditions te conviendraient, je ne pourrais commencer que dans deux semaines.


      — Je m’arrangerai pour que la compagnie n’en souffre pas, mais tu quitteras le bateau avec moi dès la fin de la croisière.


      En regagnant sa cabine, elle avait les genoux qui tremblaient. Dans quel guêpier s’était-elle fourrée ? En partant, elle était presque décidée à décliner son offre, et après un repas avec lui, elle avait pratiquement accepté…


      A qui demander conseil ? Téléphoner à Nick ? Il avait sa vie et, de toute façon, en mer, il n’y avait pas de réseau. Impossible de parler à Ginger, dont le copain, ou l’ex, était journaliste dans une feuille à scandales, et Wilhelm ne comprendrait pas. Autant ne compter que sur ses propres forces et tâcher de dormir.


      * * *


      — Quoi ? C’est une plaisanterie, j’espère ?


      Le lendemain matin, alors que le bateau entrait dans le port de Monte-Carlo, Wilhelm lui annonça dès son arrivée à l’hôpital que le prince Stefano Mykonides avait donné son congé pour elle. Un remplaçant, paraît-il, embarquerait à l’escale de Livourne du lendemain, la veille du jour fatidique qu’elle redoutait tant.


      L’expression angoissée de Will la bouleversa et, pour ne rien arranger, Ginger la regardait avec des yeux de merlan frit.


      Elle sentit monter la colère. Ainsi, Stefano était si certain de sa décision qu’il avait pris les devants ! Un exemple classique de son manque de discernement. Il n’avait donc pas compris qu’elle détestait qu’on lui force la main ?


      — Je n’y crois pas une seconde !


      Wilhelm lui tapota le bras.


      — Pourtant, le remplaçant arrive, et les documents ont été remplis et signés pour vous.


      — Mais ce n’est pas légal ! Comment est-ce possible ?


      — Ordre du patron de la compagnie, visiblement, répliqua Wilhelm avec un haussement d’épaules.


      — C’est irréversible ?


      — Il semblerait que oui. J’ai déjà demandé parce que je devinais une embrouille de ce genre…


      — Merci de votre confiance. Bien entendu, je n’aurais pas démissionné sans vous en parler. Ce type doit être fou !


      Will eut un rire amer.


      — Juste habitué au pouvoir, et il profite des faveurs que le propriétaire lui doit.


      Il fallait qu’elle sorte de cette petite pièce avant d’exploser. Elle allait de ce pas dire deux mots à Stefano.


      — C’est à dormir debout ! Attendez-moi, je reviens tout de suite.


      — Voulez-vous que j’aille vous chercher, sinon ?


      Elle fut tentée d’accepter, mais songea aux répercussions possibles.


      — Non, je me débrouillerai. Restez en retrait, Will, il pourrait vous attirer des ennuis.


      Elle n’avait jamais été aussi furieuse de sa vie, aussi prit-elle l’ascenseur en s’efforçant de maîtriser sa colère ; si elle était calme, elle augmenterait ses chances d’agir de façon sensée. Mais la rage reprit le dessus.


      Il méritait vraiment d’entendre ses quatre vérités. Même si elle perdait son poste sur le bateau, elle se sentirait beaucoup mieux.


      Dès l’ouverture de la porte, elle attaqua.


      — Comment as-tu osé… ?


      Sa voix s’étrangla : c’était Manos qui se trouvait sur le seuil. Elle aperçut sa proie derrière lui et fit un pas en avant, mais le majordome l’arrêta.


      — Fais-la entrer, dit Stefano d’une voix calme. Et laisse-nous.


      Ce qui la rendit encore plus enragée.


      — Il vaudrait mieux qu’il reste pour te protéger !


      — Je ne crois pas.


      Alors qu’elle passait devant l’homme de confiance, elle vit ce dernier hésiter, mais Stefano lui fit signe et Kristina entendit la porte se refermer derrière elle. Elle s’approcha en regardant Stefano droit dans les yeux.


      — Je t’ai contrariée ?


      Il l’observait, visiblement étonné par son agitation.


      — Brillante déduction, Sherlock ! Comment as-tu osé résilier mon contrat à ma place sans m’en parler ?


      Il prit un verre de jus de fruit sur la table.


      — Tu ne penses pas que ta réaction est exagérée ?


      Son ton légèrement amusé ne fit que l’énerver davantage.


      — Tu n’as encore rien vu !


      — Ce que j’ai vu, c’est que tu t’inquiétais de devoir remplir toute cette paperasse.


      Haussant les épaules, il s’assit sur le canapé, jambes croisées, et lui sourit.


      — Comme mon cousin ne peut rien me refuser, je n’ai fait que t’épargner de t’en occuper.


      Elle vint se placer juste devant lui.


      — Eh bien, justement, je veux m’en occuper. Et pendant que j’y suis, je refuse tout net ta proposition.


      — Ne sois pas idiote. Où vas-tu travailler ?


      Elle releva le menton avec défi.


      — J’ai des tas de possibilités.


      Le sourire narquois s’effaça du visage de Stefano.


      — Je n’en doute pas.


      — Ce qui signifie ? demanda-t-elle.


      — Ce que tu veux.


      Quand il se leva et s’avança vers elle, elle fut aussitôt en alerte. Elle devait en finir et sortir de cette pièce.


      — Eh bien, prince Stefano Mykonides, sachez que je quitte ce bateau demain, et que je ne vais pas à Aspelicus.


      Puis elle tourna les talons et s’échappa pendant qu’il en était encore temps.


      Quand la porte fut refermée, Stefano, songeur, resta les yeux fixés sur le battant de bois. Il aurait dû empêcher Kristina de sortir, et ils auraient fait l’amour d’une façon incroyable. Mais tout bien considéré, cela aurait été une erreur. Profiter de son émotion n’aurait pas arrangé l’opinion qu’elle avait de lui, au contraire.


      Elle avait eu raison de dire qu’il n’avait pas à prendre le contrôle de ses affaires. Difficile pour lui qui devait décider de tout… La plupart du temps, il ne se trompait pas, mais avec elle, il avait tout faux.


      A présent, il lui fallait regagner ses bonnes grâces, parce qu’il l’emmenait de toute façon à Aspelicus.


      * * *


      A la fin de l’après-midi, plaqué au coin du mur à l’étage du centre médical, il guettait les ascenseurs, tel un voleur. Si jamais la presse le voyait… Mais Kristina ne tarderait pas.


      Quand la porte s’ouvrit, elle sortit du foyer de l’hôpital en compagnie de Ginger qui appuya sur le bouton d’appel car Kristina avait les bras encombrés d’un énorme bouquet de roses. Au moins, elle ne les avait pas jetées… Ni laissées dans la salle d’attente.


      Cette brassée de fleurs avait deux objectifs : s’excuser publiquement d’une part et, surtout, s’assurer qu’elle prendrait l’ascenseur pour les monter dans sa chambre. S’il devait la suivre dans l’escalier, son plan s’écroulerait.


      Il s’étonna lui-même : il pouvait être machiavélique quand il le voulait…


      Quand les portes furent sur le point de se refermer, il s’avança.


      — Attendez, s’il vous plaît.


      Il se glissa à l’intérieur.


      — Désolé…


      — On ne m’achète pas avec des fleurs !


      Comme elle plaquait le bouquet contre lui, il le prit pour le mettre dans les bras de Ginger.


      — Voulez-vous avoir la gentillesse de tenir ça pour moi ?


      Puis il se tourna vers Kristina et lui saisit les mains pour lui baiser les doigts.


      — Pardonne-moi.


      Un frisson le parcourut : sa peau était aussi froide que son regard.


      — D’accord. Maintenant, fiche-moi la paix.


      L’ascenseur ralentit… Encore une fois, son plan n’avait pas fonctionné. Qu’avait donc cette femme ?


      — J’ai reconnu mon erreur et annulé ta résiliation, Kris.


      C’était faux, mais il pouvait le faire très vite si nécessaire. Alors qu’il espérait une réaction, elle se contenta de le regarder d’un air peu amène.


      — Je suis sûre que tu mens.


      Il tressaillit. Comment avait-elle deviné ?


      — De toute façon, si la compagnie est capable de faire ce genre de choses dans mon dos, je ne travaille plus pour elle, ajouta-t-elle. Et si tu penses que tu peux diriger ma vie, je ne veux pas non plus travailler pour toi. Tout n’est pas en votre pouvoir, Altesse.


      La cabine s’immobilisa.


      Du fond de l’ascenseur, il la regarda sortir en compagnie de l’infirmière et surprit la phrase qu’elle lui lança en s’éloignant.


      — A tout à l’heure au spectacle, Ginger ! Tu peux garder le bouquet.
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      La principauté de Monaco, même lors d’une escale d’une demi-heure, était l’endroit idéal pour dénicher dans une boutique un costume sexy de Catwoman.


      En revendiquant sa liberté de s’exhiber en tenue provocante si cela lui chantait, Kristina était certaine de rendre Stefano furieux. Du moins l’espérait-elle, car c’était sa dernière chance et le gala de clôture des membres de l’équipage lui en fournirait l’occasion.


      En général, les passagers se pressaient à cette manifestation, heureux d’applaudir leur chouchou avant le départ. Par ailleurs, comme elle s’exerçait à danser avec Miko depuis quatre mois, ils pouvaient se passer de répétitions.


      La soirée avait pour thème Le Roi lion, mais n’importe quel déguisement d’animal ferait l’affaire. Le body noir brillant était très décolleté, lui moulant les seins, et si les bottes hautes dissimulaient ses jambes jusqu’au genou, ses cuisses n’étaient couvertes que d’une fine résille… Ne lui restait plus à espérer que la salle serait bien chauffée.


      Une heure plus tôt, l’idée lui avait semblé géniale. A présent, sous le néon de sa cabine, la tenue ne lui paraissait plus si seyante, et elle eut un rire nerveux en fixant son reflet dans le miroir. Un costume qui ne laissait vraiment rien à l’imagination… Aurait-elle le cran d’aller jusqu’au bout ?


      Bof, c’était sa dernière nuit à bord… Après un ultime regard à son image, elle sortit.


      Le premier homme qu’elle croisa la siffla et elle se félicita que Miko soit un garde du corps de confiance…


      Tout en faisant claquer ses talons dans le couloir, elle se reprocha de ne pas avoir pris de manteau. Et, surtout, elle se demanda si elle allait vraiment danser dans cette tenue. De toute façon, il était trop tard pour faire marche arrière, et elle devait se souvenir de son but : choquer le prince Stefano.


      Selon Ginger, qui adorait fouiner, il serait au balcon à côté du capitaine. Il aurait donc une vue excellente sur des charmes qu’il ne posséderait plus jamais.


      Une fois dans la coulisse, elle eut à subir quelques regards salaces. Miko étant retenu au restaurant, elle pria Wilhelm de rester à côté d’elle pour la protéger des impertinents.


      — Je ne suis pas certain que ça plairait à Nick de vous voir dans cette tenue, commenta-t-il en détournant les yeux.


      — Je suis une grande fille, Will.


      — C’est gentil de me le signaler…


      Elle le regarda avec stupéfaction : il était capable d’ironie !


      Puis Miko arriva, déguisé en panthère noire, et après un regard approbateur, s’inclina pour lui embrasser la main.


      — Nous allons faire notre petit effet, ma chérie. Je m’efforcerai d’être à la hauteur.


      Le clin d’œil égrillard qui suivit lui arracha un sourire.


      — Tu l’es déjà, Miko.


      Il dut sentir que ses mains étaient glacées car il se mit à lui frotter les doigts.


      — Profite de ta dernière soirée. Tu seras toujours Catwoman pour moi, mais j’espère que je ne me réveillerai pas prisonnier dans un donjon demain matin !


      Le sourire de Kristina s’élargit. Miko, tel un cousin adorable, était toujours prêt à lui remonter le moral.


      Elle releva le menton et se força à sourire.


      — Je te promets que je vais m’amuser.


      Après tout, elle ne reverrait plus jamais ces gens et ne referait plus jamais ce genre de chose…


      La lumière rouge s’alluma. Leur tour arrivait.


      Miko lui tendit la main.


      — Gentille fille… C’est parti !


      * * *


      Stefano, qui était en pleine conversation mondaine avec la femme du capitaine, se sentait à l’aise dans ce rôle. Pourtant, il n’avait qu’une hâte : que cette maudite soirée se termine pour regagner ses pénates et ourdir une nouvelle stratégie pour reconquérir Kristina.


      Theros et Marla paraissaient d’excellente humeur, ayant apprécié leurs brèves vacances qu’aucun autre incident fâcheux n’avait troublées.


      Quand les premières mesures du tango se firent entendre, il se tourna vers la scène et eut le souffle coupé.


      Theros se pencha vers lui.


      — C’est bien le Dr Fender ?


      Il vit bouger la queue ridicule, sinueuse et provocante, et les lumières se reflétèrent sur le body noir brillant qui moulait le corps sensuel et parfait, et les seins parsemés de paillettes.


      Hypnotisé, la bouche sèche, il suivit des yeux chaque courbe et chaque creux, puis son sang se mit à bouillir dans ses veines et un désir fou l’envahit.


      Mais en jetant un regard à la ronde, il s’aperçut qu’il n’était pas le seul à être séduit…


      Le flash d’un appareil photo, derrière lui, fit naître un frisson désagréable dans son dos, et il dut résister à l’impulsion de se retourner pour attraper l’objet et le briser en mille morceaux, ne se maîtrisant qu’à grand-peine.


      En même temps qu’il admirait la grâce et la précision du tango ainsi que l’entente parfaite entre les deux danseurs, il aurait tout donné pour que ce numéro soit terminé. Pour que Kristina soit déjà installée à l’arrière de son hélicoptère, habillée de pied en cap, en route pour Aspelicus.


      Comment osait-elle s’exhiber ainsi ?


      Dès que la danse fut finie, elle vint saluer avec le reste de la troupe sous les vivats et les applaudissements les plus nourris de la soirée.


      Tandis que l’équipage entonnait en chœur la dernière chanson du spectacle, il serra les mâchoires pour ne pas hurler.


      Enfin, il put prendre congé et, feignant un calme olympien qu’il était loin d’éprouver, se dirigea vers la scène au moment où Kristina, à qui on avait prêté un manteau, sortait d’un groupe.


      Elle riait quand il s’avança vers elle, ce qui ne fit qu’accroître sa rage, mais, encore une fois, il réussit à se raisonner.


      Encore essoufflée par la danse, Kristina tendit l’oreille aux paroles de Miko.


      — Voici venir ta rétribution…


      Elle se retourna et se força à sourire.


      — Avez-vous aimé le spectacle, Altesse ?


      — Magnifique !


      Elle qui s’était apprêtée à affronter ses sarcasmes et sa colère n’en revenait pas : souriant, Stefano s’approcha d’elle et entrelaça les doigts aux siens, sans doute pour que personne n’ait de doute sur leur relation.


      — Très coquin, ce déguisement !


      Quand il lui caressa la paume du pouce, elle sentit ses jambes flageoler.


      Elle ne s’attendait pas du tout à cette réaction… Et ce pouce insistant qui envoyait des frissons jusqu’au plus profond d’elle-même lui troublait tant l’esprit qu’elle était incapable de pensée cohérente.


      Pourtant, il ne l’avait toujours pas regardée dans les yeux.


      — Si vous voulez bien nous excuser un instant… J’aimerais parler à Kristina. Nous vous rejoignons tout de suite.


      Il avait parlé si gentiment que tout le monde acquiesça, bien qu’une lueur inquiète ait brillé dans le regard de Miko quand elle lui avait rendu son manteau.


      Stefano n’avait même pas l’air contrarié qu’elle apparaisse presque nue sous les lumières… Le scrutant, elle vit ses pupilles sombres qui lançaient des éclairs, et comprit. Elle ferait sans doute mieux de courir vers ses collègues…


      Sa main se resserra sur la sienne.


      — Je ne te retiendrai pas longtemps.


      Si elle pouvait se dégager de son étreinte, elle parviendrait peut-être à penser…


      Un cet instant, un flash les éblouit et Stefano proféra un juron — c’était la première fois qu’elle l’entendait jurer — puis il lui lâcha la main pour ôter sa veste.


      Aussitôt, l’esprit de Kristina se remit à fonctionner. Jusqu’à ce qu’il lui pose son vêtement sur les épaules, elle fut consciente du danger.


      Comme ils se trouvaient sur le dernier pont ouvert aux passagers, il ne pouvait l’emmener dans sa suite sans la forcer à prendre l’ascenseur. Elle ne risquait donc rien, en principe.


      — Non, pas l’ascenseur ! dit-elle avant qu’il ne reprenne sa main.


      Il acquiesça de la tête et l’entraîna dans l’escalier en recommençant à lui caresser la paume du pouce ; elle sentit sa volonté faiblir tandis qu’ils se retrouvaient seuls un moment à l’étage en dessus.


      L’appuyant contre le mur, il lui prit le menton et l’embrassa. Sans violence, avec douceur, bien qu’elle perçoive sa tension. Elle pouvait à peine se tenir debout, et son état était tel qu’elle l’aurait suivi par-dessus bord s’il le lui avait demandé.


      Comme si le destin était contre elle, un ascenseur s’arrêta sur le palier et les portes s’ouvrirent. Il l’entraîna vers la cabine déjà bondée…


      Affolée, elle tira sur sa main pour se libérer.


      — Tu ne peux pas me forcer à monter !


      — Tu auras de la chance si je ne te force qu’à ça !


      — Peux-tu me lâcher la main, s’il te plaît ?


      Elle avait presque crié et obtint l’effet souhaité : tout le monde les regarda, et il desserra les doigts d’un coup, comme s’il s’était brûlé.


      — Quelqu’un aurait-il la gentillesse d’appuyer sur le bouton du cinquième, je vous prie ?


      Quelle allure elle devait avoir, avec ce déguisement ridicule ! Mais peu importait l’opinion des autres. Elle se sentait en danger.


      La cabine s’arrêta à son étage et Stefano n’intervint pas quand elle en sortit.


      Sans un regard en arrière, elle se précipita vers les quartiers de l’équipage.


      * * *


      Le bateau accosta à Livourne à 5 heures du matin. Après une nuit épuisante, Kristina se réveilla dans ses draps froissés, le corps aussi douloureux que si elle avait livré un match de boxe. Elle s’était battue en rêve avec Stefano…


      Elle réussit à se traîner sous la douche et, une fois sous le jet d’eau chaude bienfaisant, songea qu’elle était soulagée de ne pas assister au départ de la famille royale. En dépit de sa résistance, le prince avait de nouveau investi son cœur et elle devrait l’en bannir une seconde fois.


      La journée serait longue : elle devrait prendre congé de ses collègues devenus des amis puis dénicher un hôtel où passer la nuit. Ensuite, il lui faudrait oublier la semaine qui venait de s’écouler et trouver du travail.


      Lorsqu’elle entra au centre médical, Wilhelm, rouge de colère, discutait avec Ginger en gesticulant. Visiblement, il y avait un problème…


      — Tout va bien ?


      Ginger tourna vers elle un visage livide baigné de larmes.


      Kristina sentit le cœur lui manquer.


      — Dis-lui donc ce que tu as fait, Ginger !


      L’infirmière la regarda en se tordant les mains.


      — Pardon, Kristina…


      — De quoi ?


      Wilhelm, manifestement excédé, intervint.


      — D’avoir confié votre histoire et une photo à son ex-petit ami pour sa feuille à scandales. Le prince et vous allez figurer en première page de tous les journaux et revues qui pourront se débrouiller pour modifier leur une aujourd’hui.


      Elle sentit le froid s’infiltrer dans ses os.


      — Qu’est-ce qu’elle a dit ?


      — Que le prince Stefano et vous avez eu une liaison, qu’il vous a emmenée sur son île avant-hier…


      Wilhelm baissa la tête et détourna les yeux pour ajouter :


      — Et qu’il n’a rien fait pour vous quand vous avez perdu votre bébé en début d’année.


      Ecœurée et furieuse, elle se tourna vers l’infirmière.


      — Comment étais-tu au courant, Ginger ?


      La jeune femme semblait aussi mal en point qu’elle-même.


      — Mon ex l’a découvert, c’est son métier de fouiner…


      — Et ça ne t’a pas effleurée qu’il s’agissait de ma vie privée ?


      Elle regarda Wilhelm.


      — Et vous, vous saviez ?


      — Non. C’est ce matin qu’elle est venue me raconter ça.


      Le trouble de Kristina était tel qu’elle avait du mal à penser. Ainsi, la douloureuse et terrible expérience qu’elle avait traversée et dissimulée, y compris à Stefano, était maintenant étalée à la une des journaux, livrée en pâture à tous…


      — Comment as-tu pu faire ça ? Et pourquoi ?


      Ginger éclata en sanglots


      — Je te demande pardon, Kristina ! Hier soir, j’avais trop bu, et Josh m’a appelée pour me demander mon aide. Il m’a raconté que son journal voulait le virer, qu’il était au bord du suicide et que la seule chose qui pouvait le sauver, paraît-il, c’était un truc croustillant à présenter tout de suite. Je l’aime, j’ai eu peur pour lui, alors je lui ai donné la meilleure histoire que je connaissais.


      — La mienne ?


      — Et celle de Stefano. Mais je te jure que je ne savais pas pour le bébé.


      Hébétée, Kristina s’affala sur une chaise de la salle d’attente.


      — Kristina, les Mykonides ont beaucoup de pouvoir, poursuivit Ginger. Peut-être qu’ils parviendront à empêcher la publication ?


      Elle entrevit la lumière au bout du tunnel.


      — Evidemment ! Ils ne vont pas laisser traîner leur nom dans la boue… Et si Stefano n’est pas mentionné, je ne suis pas assez intéressante pour faire vendre du papier !


      Wilhelm tourna l’écran de l’ordinateur vers elle.


      — C’est déjà en ligne.


      La photo en couleur d’une Catwoman main dans la main avec Stefano lui sauta à la figure. Une call-girl…


      Désespérée, elle se prit la tête dans les mains.


      — Ma famille n’est pas au courant pour le bébé, pas même Nick.


      — Alors vous feriez mieux de l’appeler, dit Will avec un soupir.


      — Impossible, je n’arrive plus à penser.


      Brusquement, elle bondit sur ses pieds.


      — Bon sang, Stefano ! Il doit être dans tous ses états !


      * * *


      Quand elle posa le pied sur le quai, les flashs des appareils-photo et les gens qui se pressaient autour d’elle lui coupèrent la respiration, et elle eut l’impression d’être un agneau juste avant le sacrifice.


      Soudain, un crissement de pneus fit tourner les têtes, et tout le monde regarda les deux voitures qui s’arrêtaient. Les portières claquèrent.


      — Assez !


      Aussitôt, le silence se fit et la foule s’écarta pour laisser passer Stefano encadré par quatre gardes du corps. Il lui entoura l’épaule de son bras pour l’entraîner vers le véhicule tandis que Manos chargeait rapidement ses bagages dans le coffre.


      Quand elle se glissa sur la banquette arrière, le premier flash crépita : un photographe avait recouvré ses esprits et les autres se mirent de la partie, surtout lorsque Stefano prit place à côté d’elle.


      La voiture démarra, suivie de celle des gardes du corps. Kristina se rencogna au bout du siège, tremblante, presque étouffée par ses larmes, essayant de se ressaisir dans un monde soudain devenu fou.


      Que dire, par où commencer ? Sans doute devrait-elle le remercier d’être venu à son secours ? Comment avait-il pris la nouvelle ? Bien qu’une fausse couche soit un accident banal, c’était aussi un traumatisme d’autant plus douloureux qu’il était étalé sur la place publique…


      * * *


      L’esprit troublé, Stefano luttait contre un sentiment de trahison tel qu’il n’en avait jamais connu. Ces choses-là ne lui arrivaient pas à lui, en principe. Il était assez prudent pour maîtriser son destin, et seulement le sien, car son but dans la vie était de ne plus jamais être responsable de celui d’autrui.


      Ce matin, la nouvelle l’avait surpris au saut du lit.


      Aussitôt son bureau avait été en effervescence, son service de sécurité s’occupant de changer le point d’arrivée du bateau pour éviter la presse, et il avait pu conduire Theros et Marla à l’aéroport dans la plus grande discrétion. Puis, même s’il se demandait avec amertume si elle le méritait, il s’était senti obligé de revenir tirer Kristina des griffes des médias.


      Il ne l’aurait jamais crue capable d’une telle mesquinerie ! Tout cela parce qu’il avait donné son congé à la compagnie à sa place… Il n’était qu’un naïf. On lui avait assez recommandé, jusqu’à son père ces derniers jours, de ne fréquenter que des gens qui respectaient les règles de son milieu. Dire qu’il l’avait défendue !


      Elle avait refusé de répondre à ses questions et, désormais, le monde entier savait qu’elle avait été enceinte de lui. Incroyable ! Même pendant qu’il était à l’hôpital, elle aurait dû pouvoir le joindre ! Et au moment où il était lui-même très mal en point, son enfant était mort : encore une situation douloureuse qui échappait à son contrôle.


      Sa fureur augmenta. Avait-il existé, cet enfant, et si oui, était-il bien le sien ?


      Tandis que la responsable de ce scandale tremblait à côté de lui, il passa en revue ce qu’il avait lu en tâchant de discerner le vrai du faux. Il trouverait, et en attendant que l’affaire soit oubliée, il la garderait sur Aspelicus pour qu’elle ne raconte plus de mensonges à son sujet.


      Lui qui s’était efforcé toute sa vie de protéger sa famille des âneries de son frère… Maintenant, c’était son histoire à lui, dans laquelle Theros n’était pour rien, qui jetait l’opprobre sur la famille royale ! Il lui fallait être fort. Même si le plan qu’il avait préparé n’était plus adapté à la situation, il lui permettrait de gagner du temps et de faire cesser les dégâts jusqu’à ce que la vérité soit établie.


      * * *


      Kristina percevait la tension de Stefano. Si elle n’avait pas réussi à le choquer avec son costume de Catwoman, cette nouvelle inattendue l’avait semble-t-il mis hors de lui.


      En entendant sa voix détachée et distante, elle se sentit encore plus seule.


      — En fin de compte, il semblerait que tu sois obligée de venir à Aspelicus. Tu y seras tranquille jusqu’à ce que l’affaire se calme. Nous discuterons du reste plus tard, à tête reposée. Pas question que je me laisse aller à des actes que je risquerais de regretter.


      Elle se raidit. Comme si elle-même n’avait pas de regrets, comme si elle avait organisé cet étalage de son chagrin, de ce deuil qu’elle n’avait partagé avec personne…


      — Bien entendu, c’est toi qui souffres ? Typique.


      Il lui jeta un regard noir, qu’elle lui rendit.


      — Tu n’as même pas daigné me tenir au courant, et tu es allée déballer ça à la presse !


      Ah, d’accord, c’était ce qu’il croyait. Typique aussi.


      — Tu me juges capable de crier un truc pareil sur les toits ? Tu ne me connais pas du tout, n’est-ce pas ?


      Quel égoïste… Mais elle se sentait si mal qu’elle n’avait pas la force de résister. En principe, elle avait prévu de se recueillir en cette veille du jour où son bébé aurait dû naître, mais en lieu et place, on la traitait en instigatrice d’une injustice à l’égard du prince…


      Elle réprima son envie de pleurer pour ne pas lui faire ce plaisir, et regarda par la vitre l’hélicoptère qui attendait sur la piste.


      — Cet enfant… Il était vraiment de moi ?


      Elle sursauta. Ainsi, c’était la première chose qu’il avait pensée. Comment avait-elle pu s’imaginer qu’elle l’aimait ?


      Elle lui jeta un regard si méprisant qu’il baissa la tête.


      — Pardonne-moi.


      — C’est trop tard. Ce qui est dit est dit.


      Il la regarda, une expression implacable sur le visage.


      — Dans ce cas, à quel moment avais-tu l’intention de m’en informer ?


      Elle devait garder son calme. De toute façon, son cœur était si froid qu’elle s’en sentait capable.


      — A ton retour à Sydney… Mais tu n’es jamais revenu. Je te rappelle que j’ai tenté d’innombrables fois de te joindre.


      Quand les portières s’ouvrirent, ils se dirigèrent vers l’appareil, qui lui parut familier cette fois. Elle fut soulagée de voir Stefano monter à l’avant, à côté du pilote.


      Elle fit le voyage dans un état second et fut surprise quand l’hélicoptère se posa dans la cour du château. Déjà ! Il lui semblait qu’un instant à peine s’était écoulé…


      Arès avoir ouvert la porte de la demeure, Stefano s’effaça pour la laisser passer.


      — Une partie des dégâts est peut-être réparable. Pour sauver la face, nous sommes fiancés. Ne t’en fais pas, nous romprons quand l’affaire sera oubliée.


      Elle eut l’impression de recevoir un coup à l’estomac. Qu’aurait-elle encore à supporter aujourd’hui ? En outre, comment de fausses fiançailles pouvaient-elles arranger les choses ?


      — Je ne mentirai jamais sur un sujet pareil !


      — Qui parle de mensonge ? Regarde !


      Sortant de sa poche un écrin, il en sortit une lourde bague en diamant qu’il lui passa au doigt.


      — Voilà. C’est provisoire.


      Elle éclata d’un rire hystérique.


      — Parfait ! J’ai l’habitude du provisoire !


      Une intruse, songea-t-elle avec amertume, comme dans mon enfance… Elle aurait voulu qu’on l’aime, non qu’on se contente de la tolérer jusqu’à ce qu’on n’ait plus besoin d’elle.


      Il lui jeta un regard noir en refermant sa main sur la sienne.


      — Cesse de rire ainsi ! Tu as fait assez de mal !


      Et le mal qu’elle avait subi, elle ? Elle se sentait anéantie.


      Mais qu’avait-elle espéré ? Qu’il la prenne dans ses bras pour pleurer avec elle ? Qu’il s’excuse de ne pas avoir été là au moment opportun ? Cette fois, elle n’éprouva rien à son contact et s’en félicita.


      Enfin, il s’avança pour la présenter à l’assistance qui les attendait et, tel un automate au sourire figé, consciente que le mur dressé entre eux devait être visible, elle bredouilla « enchantée » à chacun des gens composant cette rangée interminable.


      Lorsqu’il n’y eut plus personne, Stefano lui lâcha la main et la précéda vers la partie privée.


      Ils passèrent devant les portes de verre dépoli qui ouvraient sur sa pièce préférée et gravirent un escalier jusqu’à un palier ; là, il poussa des portes blanches, la fit entrer et la suivit à l’intérieur.


      — Les appartements de ma mère. Tu logeras ici. Il y a un boudoir dans la tour, si tu as besoin de rassembler tes esprits. Jamais vu un tel fiasco ! Il faut que je parle à mon père.


      Puis il disparut.
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      Plus qu’un fiasco, c’était une tragédie…, songea Kristina


      Elle resta immobile, frissonnante, au milieu de ce vaste appartement aux portes closes, sans savoir quoi penser ni quoi faire. Elle ne s’était pas sentie aussi égarée depuis la mort de son bébé.


      * * *


      Stefano s’éloigna sans pouvoir chasser de son esprit la vision du visage blanc de Kristina, toute petite dans l’immense salon de sa mère…


      Mais il devait s’endurcir contre une femme capable de créer un tel scandale, faire taire le murmure insistant qui lui répétait qu’il était le plus coupable des deux.


      Ce vide nouveau qui le rongeait, était-il dû à une perte qui l’affecterait plus qu’il ne pensait ? Il se secoua. Le plus grave, c’était qu’il ait manqué de parole envers sa famille et qu’il ne sache pas quoi faire pour réparer cette faute-là.


      * * *


      Kristina, qui s’était finalement endormie sur le canapé, se réveilla pour trouver Stefano assis en face d’elle, l’observant avec une expression énigmatique.


      Elle se redressa, tentant d’arranger sa coiffure et de défroisser ses vêtements.


      — Tu te sens mieux ?


      Pas vraiment amical, mais le ton de sa voix était un peu moins froid.


      — Je ne sais pas… Le cauchemar est fini ?


      — Tu es toujours en plein dedans.


      — Alors non, je ne me sens pas mieux.


      Il pinça les lèvres, comme pour réprimer un sourire.


      — Je voudrais m’excuser d’avoir pensé que c’était toi qui avais renseigné la presse.


      Enfin, une lueur d’espoir…


      — Tu me crois, maintenant ?


      Il détourna les yeux.


      — Le Dr Hobson, qui s’inquiétait de ta sécurité, m’a tout raconté.


      Elle poussa un soupir.


      — Il t’a fallu un témoin extérieur…


      Elle chercha du regard un verre d’eau, une tasse de thé, pour soulager sa gorge sèche, et ne vit que la bague qu’elle avait ôtée tout à l’heure.


      — Combien de temps suis-je condamnée à rester ici ?


      Les yeux de Stefano se posèrent sur l’objet qu’elle fixait et se plissèrent.


      — Dois-je comprendre que cet appartement te déplaît autant que mon cadeau de fiançailles ?


      Elle haussa les épaules.


      — Je n’en ai rien vu, et tu n’as pas répondu à ma question. J’en ai assez de ne pas savoir à quelle sauce je vais être mangée.


      — Jusqu’à ce que je te permette de partir.


      Elle se leva d’un bond.


      — Eh bien, je ne suis pas du tout d’accord.


      Cette fois, ce fut lui qui soupira.


      — Allons bon… Et si je te demandais ce qui te plairait ?


      — Trouver un emploi et un endroit où me loger, oublier ce fiasco, comme tu l’appelles, et continuer ma vie.


      — Tu peux avoir tout ça ici.


      — Je ne resterai pas au château.


      — Pour le moment, tu ne peux pas faire autrement, mais dans quelque temps, tu pourras habiter le bourg les jours ouvrables, puisque c’est ton rêve, et ne rentrer que le week-end.


      Avant qu’elle ait pu répliquer, il poursuivit :


      — Bien entendu, je ne te dérangerai pas dans tes appartements, mais pendant deux semaines au moins, il faut qu’on nous voie ensemble.


      Pour qu’il lui rappelle tous les jours qu’il la haïssait… Elle était perplexe : comment le fait d’être au palais pouvait-il l’aider ?


      — Je ne comprends pas. Pourquoi perpétuer un mensonge qui sera découvert au bout du compte ?


      — Parce que mon père est vieux jeu, que lui et mon peuple attendent un héritier de ma part. Et qu’ils seraient horrifiés si je me désintéressais du sort de la femme qui a dû porter mon enfant toute seule. Si nous sommes fiancés, tout n’est pas perdu pour eux.


      — Le prince Paulo m’a détestée tout de suite. Alors maintenant…


      — Tu te fais des idées. Il juge simplement que je devrais épouser une femme de mon rang. Mais c’est moi qui décide.


      — Et moi. Et je n’ai pas l’intention de t’épouser.


      — Pourtant, tu resteras ma fiancée tant que je le voudrais parce que tu me le dois.


      Elle crut que sa tête allait exploser.


      — Je ne te dois rien !


      — Je ne te demande que deux semaines, en échange du mal qui a été fait.


      — Et si nous nous contentions de travailler ensemble à l’hôpital ?


      — Plus tard.


      Il se leva.


      — Une réception officielle, dont tu es l’invitée d’honneur, a lieu ce soir. Je viendrai te chercher à 7 heures.


      Il soupira.


      — Tout ça tombe très mal, avec la Coupe du Prince la semaine prochaine et toutes les manifestations qui exigent ma présence. Notre présence…, ajouta-t-il avec un sourire cynique.


      Elle se sentait vannée… Après tout, quelle importance ? Elle désigna ses vêtements chiffonnés.


      — Je me trouve très élégante !


      — L’une de nos stylistes arrive pour s’occuper de toi. Tâche de choisir un décolleté discret.


      — Dommage qu’elle n’ait pas de costumes de carnaval. Elle aurait peut-être un habit de nonne à me proposer…


      — Le noir te va bien.


      — Avec une cornette ? Tu devrais essayer aussi.


      Quand il tourna les talons, elle le suivit du regard puis garda les yeux fixés sur la porte fermée. Que faire ? Satisfaire à toutes ses exigences sans broncher ?


      Elle ne reconnaissait plus l’homme qu’elle avait cru aimer… Comment était-ce possible ? Elle était seule, retenue sur une île jusqu’à ce que la famille royale l’autorise à partir. Sans autres alliés que ses sœurs et son frère qu’elle ne voulait pas impliquer tant qu’elle ne verrait pas d’issue.


      Elle en était là de ses amères réflexions lorsqu’on frappa à la porte. Une domestique entra, portant un plateau avec une tasse de thé et des biscuits.


      Autant en profiter, songea-t-elle. Le monde lui paraîtrait peut-être moins sombre quand elle aurait avalé quelque chose.


      Puis arriva la styliste qui discuta avec elle de ses tenues pour les deux semaines à venir. Pour la Coupe du Prince, on avait déjà choisi ses accessoires, sacs à main et chaussures, sous-vêtements en dentelles…


      Ensuite, elle eut la surprise de voir entrer l’esthéticienne qui lui fit une manucure, une pédicure, puis un soin complet du visage, et la coiffeuse la suivit.


      * * *


      Une marionnette dont on tire les ficelles, se dit-elle. Mais peut-être était-ce plus simple, car lorsqu’elle prit conscience qu’elle était officiellement fiancée à un prince, son vertige s’accentua : on allait exiger qu’elle sache comment se comporter…


      Mieux valait se laisser maquiller et coiffer sans broncher. Ainsi, elle ressemblerait à ce qu’on attendait d’elle sans gaspiller le peu d’énergie qui lui restait.


      A sa grande surprise, ces dames semblaient sincèrement ravies d’être à son service.


      Les sujets de Stefano auraient dû lui en vouloir de l’avoir jeté en pâture aux magazines, mais il avait fait tant d’efforts pour la présenter comme une victime que tout le monde compatissait. Dommage qu’il ne le croie pas lui-même…


      Cela lui aurait facilité la tâche, surtout en ce jour qu’elle attendait et redoutait depuis des mois.


      Elle n’aurait jamais pensé qu’un autre événement plus dramatique viendrait l’occulter dans son esprit.


      Si au moins Stefano daignait la guider un peu… Ne voyait-il pas dans quel état elle se trouvait ?


      L’unique personne qui aurait pu la soutenir était la gouvernante avec qui elle avait sympathisé, mais Elise, étant donné les circonstances, ne se montrerait pas de sitôt… Dommage, car elle aurait pu l’informer des rumeurs qui couraient au palais et, peut-être aussi, la comprendre.


      * * *


      A 1 heure, elle était de nouveau seule. Une bonne entra pour lui apporter une salade, un roulé au fromage et un pot de café. Au moment où elle sortait de la pièce, Kristina l’arrêta.


      — Elise travaille-t-elle aujourd’hui ?


      — Bien sûr, mademoiselle. Elle habite ici et elle est toujours au service du prince quand il est là.


      Elle aurait dû s’en douter… C’était ainsi qu’il l’aurait aimée, elle : toujours à son service.


      — Parfait. Pouvez-vous lui demander si elle aurait un moment à m’accorder ?


      — Je le ferai, mademoiselle.


      Lorsque Elise arriva peu après, le visage impassible, Kristina ne savait encore pas comment elle allait l’aborder. Visiblement, la gouvernante garderait son opinion pour elle.


      Kristina réfléchit : si elle voulait s’en faire une alliée, autant lui dire la vérité.


      — Asseyez-vous, je vous prie.


      La gouvernante posa le bout des fesses sur une chaise.


      — J’espère que tout va comme vous le souhaitez, docteur Fender ?


      — Je croyais que vous m’appeliez par mon prénom ?


      — Vous n’étiez pas encore fiancée au prince ; à présent, ce ne serait pas correct.


      — D’accord. Elise… Soyez assurée que je ne vous demanderai jamais quoi que ce soit qui puisse nuire au prince Stefano ou à la famille Mykonides.


      — Si c’était le cas, j’aimerais mieux mourir que de vous obéir !


      — Je n’en doute pas. Je voudrais aussi vous expliquer que je ne suis pas responsable du tapage qui a été fait dans la presse. Ce n’est pas moi qui ai renseigné les journalistes.


      — C’est bien ce qu’a dit Son Altesse.


      Difficile… Elle se tient sur ses gardes… , songea Kristina.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Elise, quand j’ai rencontré le prince Stefano, nous avons éprouvé l’un pour l’autre une attirance irrésistible. Vous qui avez paraît-il subi l’épreuve de perdre un enfant à naître, vous vous rendez compte que c’est la dernière chose qu’une mère irait raconter aux journaux ?


      Elise la regarda fixement, puis hocha la tête, et Kristina entrevit une lueur d’espoir.


      — Je crois que le prince Stefano est un homme honnête qui est désolé de cette nouvelle. Savez-vous combien de fois j’ai tenté de le joindre ? Je n’imaginais pas combien les devoirs royaux étaient prenants, et j’ignorais aussi qu’il avait eu un grave accident.


      Cette fois, le visage d’Elise exprima la compréhension. Enfin !


      — Même si nous combattons tous les deux cette attirance que nous jugeons inappropriée, nous ne pouvons rien changer à ce qui est arrivé et, pour le moment au moins, il m’a priée de rester ici et de me comporter comme sa fiancée. Je ne veux pas le laisser tomber, mais j’ai besoin d’aide.


      Elle crut percevoir un relâchement sur les traits tendus d’Elise, et un peu de chaleur dans son regard.


      — Je comprends. Je suis navrée pour votre bébé, et j’accepte de vous conseiller.


      Après s’être tournée un instant par la fenêtre, elle poursuivit :


      — D’ailleurs, les journaux ont omis des faits essentiels ; ils n’ont pas dit que le prince Stefano était grièvement blessé au moment de votre fausse couche, qu’il vous avait cherchée ensuite et ne vous avait retrouvée que depuis quelques jours. S’ils avaient tout raconté, l’histoire ne paraîtrait pas si sordide. L’action en justice a été déclenchée.


      Kristina eut une fugace pensée pour Ginger et son ex-petit ami, mais la balaya vite.


      Elise se leva.


      — Je vais m’assurer que tout se passera bien pendant ces quinze jours. Je reviendrai avec votre planning pour vous expliquer ce qu’on attend de vous.


      * * *


      Quand Stefano vint la chercher, Kristina avait retenu les noms des cinq principaux dignitaires de la principauté, elle connaissait par cœur son emploi du temps et même le menu du dîner.


      Elise s’était révélé une conseillère efficace.


      — Notre regrettée princesse avait une ruse pour éviter le trac : « Si vous ne voulez pas être dépassée par les événements, disait-elle, ne regardez que la personne à qui vous parlez, ne souriez qu’à elle, et la salle entière sera à vos pieds. »


      Un conseil précieux dont Kristina lui fut reconnaissante, car il semblait bien qu’encore une fois, aucun soutien ne lui viendrait de l’homme qui l’avait laissée tomber quand elle avait le plus besoin de lui.


      Elle jeta un dernier coup d’œil dans le miroir : avec sa robe longue noire de coupe classique, ses cheveux bruns relevés en chignon au sommet du crâne et son léger maquillage, elle se faisait l’effet d’une effigie dans un musée de cire, ayant l’apparence de la vie mais totalement insensible.


      * * *


      Quand il arriva devant la porte, Stefano espérait simplement que Kristina se serait levée du canapé, mais en entrant, il se sentit intimidé pour la première fois de son existence de prince.


      On aurait dit une star de cinéma et son regard indifférent le glaça.


      — Je suis prête, Altesse.


      Calmement, elle attendait qu’il lui offre son bras.


      Il jeta un coup d’œil dans la pièce, cherchant contre toute logique la Kristina du matin, celle qu’il avait sauvée des flashs des photographes.


      En entendant sonner la pendule, il sursauta.


      — D’accord. Allons-y.


      Sans hésitation, elle passa la main sous son coude ; ses doigts ne tremblaient pas, et le mur qui les séparait était tangible.


      A leur entrée, tout le monde se leva. Elle eut un léger sourire et hocha la tête à la ronde, salua son père avec une telle grâce qu’il sentit son cœur se gonfler de fierté. Ce matin, il était loin d’imaginer qu’elle serait capable de faire preuve de tant d’élégance.


      — Elle a de la présence, lui marmonna son père à l’oreille. Reste à savoir si tu lui as gâché la vie par tes actes inconsidérés.


      La culpabilité effaça le plaisir qu’il avait pris à l’admirer. Avait-elle entendu ? Il espérait que non.


      Quand il la fit asseoir près de lui, elle répondit à ses questions poliment, avec dédain, comme si le fossé entre eux était infranchissable, mais il se persuada que c’était mieux ainsi.


      Pourtant, tandis qu’elle conversait avec le maire, placé à sa droite, il n’était que trop conscient de sa présence.


      Plus la soirée passait, plus son agacement augmentait : il s’attendait à devoir la surveiller pour rattraper ses erreurs, mais elle n’en faisait aucune !


      Suivant le conseil d’Elise, Kristina se concentrait sur son interlocuteur sans souci des lumières et du fastueux décor. Ni du prince héritier.


      Quand Stefano était venu la chercher, elle avait été impressionnée par sa haute taille et son air d’autorité, sa queue-de-pie et son écharpe royale où brillaient des médailles, et avait failli succomber. Puis elle s’était souvenue de l’homme qui l’avait abandonnée, le même qui, à l’évidence, guettait à présent ses probables fautes dans cet environnement nouveau.


      Dans les deux cas, son attitude était inexcusable, s’était-elle répété, et aucun compromis n’était possible. Jusqu’à ce qu’elle entende malgré elle le commentaire acerbe du prince Paulo sur ses « actes inconsidérés »…


      C’était un aperçu de ce que Stefano devait subir au quotidien. Elle comprenait pourquoi sa mère lui manquait tant !


      Se tournant alors vers le prince régnant, elle surprit son regard inquisiteur sur elle… Quelle chance que ces fiançailles ne soient que provisoires ! Comment supporter ce vieux grincheux quotidiennement dans son entourage ?


      Pauvre Stefano ! Elle eut envie de lui adresser un signe réconfortant, mais elle devait rester concentrée sur son voisin de droite jusqu’à ce qu’elle ait regagné son appartement.


      Par chance, Son Excellence Bruno Valinari était un homme volubile. C’était l’un des cinq dignitaires dont Elise lui avait donné les noms, et dont le fils s’occupait de l’organisation de la Coupe du Prince. Il lui parut ravi qu’elle connaisse aussi bien sa charge, et Kristina remercia Elise en pensée.


      Enfin, comme le maire s’excusait pour répondre à une question de son autre voisin, elle se tourna vers Stefano.


      — Comment va mon vieil ami Bruno ? demanda-t-il.


      — Très bien. Fier de son héritier, comme il se doit. Et vous, Altesse, comment allez-vous ?


      Quand il se pencha sur elle, elle tenta en vain de ne pas inhaler l’effluve subtil de son aftershave, ni admirer sa bouche sensuelle.


      — Eh bien, je me demande si je dois espérer un peu d’attention de ma fiancée.


      Elle se recula sans brusquerie.


      — Vous survivrez sans, comme j’ai survécu sans la vôtre aujourd’hui.


      — Pardon, j’ai été très pris par mes obligations. Mais tu te débrouilles très bien, je n’ai remarqué aucun impair de ta part ce soir.


      — Merci. C’est tellement inhabituel chez toi, de ne pas remarquer quelque chose !


      Ses yeux étincelèrent.


      — Je vois que le chat sort ses griffes !


      Sans cesser de sourire, elle se redressa sur sa chaise.


      — Je ne répondrai pas aux provocations.


      Elle jeta un coup d’œil à la ronde à la recherche d’un visage amical, et reconnut Marla, en face d’elle, qui lui adressait un signe discret.


      Ainsi, elle avait une seconde alliée dans la place… Peut-être aurait-elle l’occasion de lui parler quand tout le monde se lèverait de table.


      Elle se tourna vers Stefano.


      — Theros et sa femme ont l’air très heureux…


      Il regarda son frère et son expression s’assombrit.


      — Oui, ça me fait plaisir de le voir plus calme que d’habitude.


      — Il est agité, en principe ?


      Il s’assura du regard que personne n’avait entendu.


      — Ne parlons pas de ça ici.


      Apparemment, les tabous qui rendaient la vie difficile au palais ne manquaient pas, se dit-elle.


      — Eh bien, trouve un autre sujet, sinon je poursuis ma conversation avec Bruno.


      Elle s’attendait à de la colère, mais ce fut l’admiration qu’elle lut dans ses yeux. Elle sentit le rouge lui monter aux joues. Prudence…


      — Tu es très belle, et pleine d’assurance. Je te félicite.


      Tout compte fait, elle préférait les moqueries aux compliments.


      — Merci.


      Après un regard de biais à Paulo III qui les observait sous ses gros sourcils blancs, elle plongea les yeux dans ceux de Stefano.


      — Tu devrais plutôt féliciter les dames que tu m’as envoyées.


      — Je n’en suis pas certain… Bref, demain a lieu l’inauguration de l’aile de gynécologie, financée par les dons de la Coupe du Prince de l’an dernier. En ce qui me concerne, je serai occupé au bloc. Deux enfants arrivent demain matin en urgence ; ils sont dans un état critique et, dès qu’ils seront stabilisés, je les opère.


      Il eut un sourire espiègle pour ajouter :


      — Les conseillers de mon père réclament ta présence à leurs côtés. J’espère que tu es libre.


      Et si elle refusait ? Mais elle se sentait mieux rien à la seule perspective de sortir de ce palais, et la pensée de l’hôpital la mit de meilleure humeur.


      — Bien sûr ! Pourrais-je en profiter pour rendre visite à Jerome et Sheba ?


      Il fronça les sourcils.


      — Je doute que tu en aies le temps. La cérémonie ne sera pas très longue et tu seras trop occupée.


      Sous l’effet de la déception, elle se raidit. Ainsi, il ne tenait aucun compte du plaisir qu’elle aurait à revoir ses petits patients…


      Elle fut presque soulagée que son voisin de gauche se penche vers lui pour lui parler. Toujours crispée, elle s’appuya au dossier de son siège et se mit à observer les autres invités qui lui jetaient des regards curieux à la dérobée, guettant l’impair. Elle ne s’y habituerait jamais. D’ailleurs, elle détestait la pompe et l’opulence et, en ce moment, elle détestait Stefano d’appartenir à ce monde.


      Du bout de la table, un homme lui sourit : le Dr Franco Tollini, son voisin du premier jour. Elle lui rendit son sourire, puis regarda ailleurs. Inutile de compliquer les choses si elle voulait s’en sortir sans trop de dommages.


      Quand le dessert arriva, elle le goûta du bout des lèvres, n’osant le repousser à cause de la centaine de paires d’yeux fixés sur elle qui commençaient à la gêner pour de bon. Elle avait trop mangé… Par chance, Bruno lui posa une main sur le bras pour reprendre son bavardage.


      * * *


      Enfin, le dîner fut terminé et, à la suite de Stefano, elle salua le prince Paulo qui leur jeta en réponse un regard glacial. Quand ils croisèrent Theros et son épouse, elle s’arrêta pour s’enquérir de la santé de Marla malgré l’évidente réticence de Stefano.


      Avant que celle-ci ait pu répondre, Theros émit un sifflement et sourit.


      — Catwoman ! Miaou !


      Elle sentit ses joues la brûler… Mais tandis qu’elle cherchait l’attitude à adopter, Stefano prit son frère par le bras pour l’éloigner.


      Marla lui adressa un sourire d’excuse.


      — Theros est adorable, mais il ne sait pas se tenir en société. Je vais bien, merci. Et vous ? Je vous trouve si courageuse d’être venue ce soir !


      — Croyez-vous que j’avais le choix ?


      Avant qu’elle puisse s’étendre sur le sujet, Stefano revint, accompagné d’un Theros visiblement docile.


      — Voyons-nous demain, murmura Marla avant de prendre son mari par la main pour l’entraîner vers la sortie.


      Bizarre, songea Kristina en les suivant du regard. Sans doute Theros avait-il trop bu…
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      — Viens, Kristina. Il est tard et une rude journée nous attend demain.


      Il ne croyait pas si bien dire. Demain était pour elle la date fatidique qu’elle redoutait depuis longtemps…


      Mais, de nouveau, il avait posé la main sur son bras et des frissons lui parcouraient le corps… Combien de temps résisterait-elle ? Elle vit une étincelle diabolique passer dans son regard et son ressentiment s’accrut : il était tout à fait conscient de l’effet qu’il lui faisait.


      Stefano avait l’intention de laisser Kristina à la porte de sa suite pour ne pas risquer de perdre son sang-froid.


      Il n’était pas homme à ignorer les responsabilités de sa fonction. La seule fois où il l’avait fait, voilà où cela l’avait mené… En même temps, il lisait dans les beaux yeux noirs un terrible abattement, une immense peine, et son cœur s’emplissait d’une souffrance inconnue.


      Quand il la lâcha pour ouvrir la porte de sa suite, Kristina s’arrêta et il la regarda. Elle soutint son regard comme pour tenter de deviner ce qu’il éprouvait vraiment, et l’instant s’éternisa. Le tic-tac de la pendule s’évanouit tandis qu’ils restaient les yeux dans les yeux…


      Pour la première fois de la soirée, elle eut envie de pleurer sur ce qu’ils avaient perdu.


      Comment avait-elle abouti ici en tant que « fiancée provisoire » de l’homme dont elle avait failli avoir un enfant ?


      — Que nous est-il arrivé, Stefano ?


      Il pinça la bouche.


      — Des tas de choses désagréables, et jusqu’à ce que ça se tasse, nous devons tenter de tirer le maximum de ce désastre.


      Elle lui lança un regard furieux.


      — C’est moi, le « désastre » ? De mon point de vue, je suis un médecin digne de respect qui a été kidnappé !


      Elle le vit jeter un coup d’œil à la ronde pour s’assurer qu’ils étaient seuls, puis il l’entraîna à l’intérieur, ferma la porte et s’y adossa.


      — Je t’en prie, fais l’effort de te rappeler ce qui arrive quand les gens entendent des choses qui auraient dû rester secrètes.


      Zut ! Elle en avait assez de se soucier de l’opinion des autres. L’un d’entre eux au moins devait s’efforcer d’être sincère.


      — Pourquoi veux-tu tout contrôler ? Tu crois que tu peux changer le destin ? Vivre, c’est essayer de surmonter les événements, pas de les nier !


      Elle désigna l’immense salon.


      — Tout est différent ici, toi y compris. J’ai eu un aperçu de ton style de vie et de l’influence qu’il a sur toi.


      Quand elle s’approcha de lui, il ne bougea pas.


      — Ce monstre de maîtrise de soi n’est pas l’homme dont je suis tombée amoureuse !


      — C’est une obligation pour moi.


      Elle l’observa, intriguée.


      — Pourquoi ?


      Il se mit à arpenter le salon.


      — Comment trouves-tu mon frère ?


      Drôle de question ! Essayait-il de changer de sujet ?


      — Il a l’air gentil, pourquoi ? dit-elle en s’asseyant sur le canapé.


      Mais, aussitôt, le commentaire de Marla lui revint, ainsi que celui de Stefano sur son frère « agité ».


      — Stefano… Qu’est-ce qu’il a ?


      Il soupira.


      — Tu te rappelles le frère de Mikey, Chris, que nous avons opéré sur le bateau ? Il a repris conscience.


      Encore un coq-à-l’âne…


      — Tant mieux.


      Elle attendit la suite.


      — Quand nous étions enfants, Theros a failli se noyer. Après l’avoir sorti de l’eau, j’ai réussi à le réanimer, mais pas assez vite. Une partie du cerveau a manqué d’oxygène et, à cause de moi, il est retardé mentalement.


      Elle commençait à comprendre… La culpabilité, la honte… Le besoin permanent de contrôle. Elle avait la certitude qu’il ne s’était jamais confié à personne. Comment son peuple n’était-il pas au courant, mystère…


      — Quel âge avais-tu ?


      — Huit ans.


      — Quoi ?


      Elle se sentit fondre et eut envie de le prendre dans ses bras. Si jeune ! Toutes ces années, le remords l’avait rongé, et connaissant son père, il avait dû l’y aider.


      — Ainsi, à huit ans, tu as réanimé ton frère presque noyé ?


      — Pas assez vite pour empêcher les dégâts irréversibles, hélas.


      — Mais grâce à toi, il s’est remis à respirer ?


      — Oui.


      Elle le vit réfléchir, les paupières fermées.


      — Aurais-tu blâmé Mikey s’il avait fait la même chose ?


      — Bien sûr que non !


      Il avait rouvert les yeux, mais évitait toujours son regard.


      — Alors, peut-être est-il temps de te pardonner à toi-même, tu ne crois pas ?


      Enfin, il la fixa.


      — Je crains d’être voué à faire du mal aux gens que j’aime, Kris.


      Sans répondre, elle lui prit la main, cette main solide et douce qui avait fait vibrer son corps par ses caresses, et la posa sur son propre cœur. Comme elle le comprenait mieux !


      — J’ai entendu ce que tu as dit à Mickey : les accidents arrivent, et personne n’y est pour rien. On ne change pas le passé, Stefano. Theros a l’air très heureux.


      Grâce aux doigts qui le caressaient, Stefano sentit le poids qui l’oppressait se faire un peu plus léger. Il pensa à son frère et sourit à la pensée qui lui venait.


      — Il est heureux quand je lui fiche la paix.


      Kristina retira sa main.


      — Alors laisse-le vivre. Lâche prise, tu ne peux pas tout contrôler.


      Quelle femme ! songea-t-il. Elle parvenait à lui apporter un espoir d’apaisement, à alléger le fardeau de son remords…


      Quand la pendule sonna minuit, les coups s’égrenèrent dans le silence.


      Au douzième, Kristina sursauta : le jour qu’elle avait tant redouté était arrivé… Et Stefano, bien que présent, ne serait pas avec elle dans cette épreuve.


      Gagnée par l’épuisement, elle se leva à grand-peine. Elle allait s’efforcer de suivre le conseil qu’elle venait de donner à Stefano : lâcher prise. Elle se l’était promis.


      — Laisse-moi, s’il te plaît. Je suis si fatiguée que je suis incapable de réfléchir.


      — Et si je veux rester ?


      Trop lasse pour lutter, elle lui tourna le dos.


      — A ta guise. Moi, je vais me coucher. Bonne nuit.


      * * *


      Après avoir longuement pleuré dans son oreiller, elle tomba dans un profond sommeil. Elise la réveilla en lui apportant du café et des croissants, et lui annonça que la styliste arrivait pour la préparer à la cérémonie de l’après-midi.


      S’efforçant de ne pas penser à la signification particulière de cette date, elle décida de jouer le jeu. Pourtant, elle fut très contrariée d’apprendre, au dernier moment, qu’elle ferait le trajet jusqu’à l’hôpital dans la voiture du prince Paulo.


      De quoi allait-elle bien pouvoir l’entretenir pendant une heure ? A condition que le protocole permette de lui parler…


      Dès le départ, elle sut avec certitude que ce genre de vie n’était pas fait pour elle. Le prince était si impassible qu’elle fut incapable de deviner s’il était satisfait ou non de son apparence.


      — Bonjour, Kristina.


      — Bonjour, prince Paulo, répondit-elle en se glissant dans la voiture.


      — Avez-vous bien dormi ?


      Donc, il parlait… Elle se détendit un peu.


      — Oui, mieux que sur le bateau.


      — C’est évident !


      Cependant, lorsque le véhicule démarra, il se mit à regarder défiler les pavés de la cour et elle soupira. Ainsi, c’était tout…


      Comment avait-elle abouti dans cette voiture avec ce vieux despote ?


      — Si je puis me permettre, pourquoi dois-je vous accompagner aujourd’hui, Altesse ?


      — Parce que Stefano est empêché. Il néglige trop souvent ses fonctions officielles pour la chirurgie qui est sa passion.


      Il se tourna vers la vitre.


      — Et regardez où ça l’a mené !


      Le rouge de la colère monta aux joues de Kristina. Que cet homme était injuste ! Ne voyait-il pas le bien que faisait Stefano autour de lui ?


      — Votre fils sauve des vies, comme tous les Mykonides, médecins depuis la première génération.


      Il tourna vers elle un visage impérial aux yeux glaciaux.


      — Qui croyez-vous être, pour me rappeler ma propre histoire ?


      Curieusement, elle ne se sentit ni effrayée ni mal à l’aise. Elle se retint de rétorquer qu’elle était celle qui jouait le rôle de la fiancée de son fils pour préserver la réputation de la famille : inutile de s’en faire un ennemi.


      — Je vous demande pardon, Altesse. Je soulignais simplement que son habileté de chirurgien est un don précieux.


      Le prince haussa les épaules et ses traits se détendirent.


      — Oui, c’est ce qu’on dit.


      Il se tourna de nouveau vers la vitre et elle l’entendit marmonner.


      — Tout de même, il devrait être un peu plus prince.


      Tandis qu’ils amorçaient la descente en lacets, elle se mit à regarder le paysage de son côté.


      — Ce serait difficile !


      Paulo III poussa un soupir agacé qui ne lui fit ni chaud ni froid : sa seule réaction pourrait être de l’obliger à descendre de la voiture, ce dont elle ne se plaindrait pas.


      — Ainsi, vous défendez un homme qui vous a abandonnée à l’autre bout du monde alors que vous étiez enceinte ?


      — Un malheureux concours de circonstances…


      — S’il me ressemble un tant soit peu, Stefano ne sera pas plus gentil avec vous que je l’ai été avec mon épouse. Comme vous, elle n’avait pas froid aux yeux… Une vraie tête de mule. Qui sait, peut-être les choses s’arrangeront-elles…


      Que répondre à cela ? A présent, elle se demandait où elle avait puisé le courage de l’affronter.


      Tandis qu’ils traversaient en silence les vergers d’oliviers, elle s’inquiéta de ce qu’on exigerait d’elle en arrivant.


      * * *


      — Vous vous adresserez aux donatrices, répondit le prince. Comme nous ouvrons une aile de gynécologie, ce sont elles qu’il faut remercier.


      Sa gorge s’assécha.


      — Elles préféreraient sans doute que ce soit vous qui le fassiez.


      — Vous êtes une femme.


      Un ton sans réplique. Typique ! Tel père, tel fils, songea-t-elle en soupirant.


      * * *


      Quand elle eut terminé son discours, plutôt en forme de conférence sur la santé féminine, le prince semblait assez satisfait. En fait, malgré son appréhension, elle avait compris qu’elle était là pour ces femmes… bien qu’aujourd’hui Stefano ne soit pas là pour elle.


      Elles étaient une cinquantaine, de son âge environ, et elle avait parlé avec son cœur parce que le sujet était essentiel pour elle.


      Au moment des questions, la plus difficile, bien entendu, ne tarda pas à surgir.


      — Craignez-vous de refaire une fausse couche, docteur Fender ?


      En observant la jeune femme qui l’avait posée, elle fut aussitôt attentive à ses yeux tristes. Celle-ci aussi s’était trouvée au fond du trou noir…


      Elle fit un signe d’assentiment.


      — En tant que médecin, je me rappelle que c’est monnaie courante et que ça n’empêche en aucun cas de mener plus tard une grossesse à terme. Par ailleurs, j’ai foi en l’avenir.


      Avec un doux sourire, la jeune femme ferma les paupières.


      — J’ai perdu mon bébé le mois dernier.


      Au bord des larmes, Kristina descendit du podium et les autres s’écartèrent pour la laisser aller étreindre la malheureuse.


      — J’aurais dû accoucher du mien aujourd’hui, dit-elle, consciente qu’au milieu du silence tout le monde entendrait.


      Elle sut qu’elle venait de se faire une amie.


      En fin de compte, elle avait certainement de quoi se rendre utile sur l’île, au cas où elle finirait par se réconcilier avec Stefano. Ce qui paraissait peu probable, et ce gâchis la désolait.


      Du coin de l’œil, elle surprit le signe du prince priant le maire de conclure. Après l’avoir reconduite sur le podium, Bruno se tourna vers l’assistance.


      — Merci beaucoup, docteur Fender, pour votre franchise. Nous apprécions tous grandement votre présence ici.


      Comme la foule commençait à se disperser, elle essaya de reprendre le contrôle de ses émotions.


      Jusqu’à ce qu’elle voie Stefano se diriger vers son père.


      Typique, maintenant qu’elle n’avait plus besoin de lui, il faisait son apparition… Jamais là pour la soutenir, mais toujours à temps pour la juger.


      La colère monta en elle. Il l’avait forcée à parler obstétrique justement en ce jour anniversaire, et il n’était même pas au courant de ce qu’elle avait traversé !


      Elle le vit adresser quelques mots à son père qui, curieusement, lui tapota l’épaule en un geste affectueux avant de faire un signe de tête dans sa direction.


      Stefano s’avança vers elle, l’air stupéfait.


      — Il paraît que tu t’es bien comportée et que les donatrices t’apprécient beaucoup. Félicitations…


      — Ah, merci !


      Visiblement, il avait perçu le sarcasme dans sa voix et elle en fut satisfaite. Comment osait-il ? Elle s’était « bien comportée » ? Quelle magnanimité ! Espérait-il qu’elle se réjouirait de ce compliment ? Si elle avait échoué, lui aurait-il apporté son soutien ?


      — Tu es en colère contre moi ?


      — Tu sais ce que je leur ai dit, à ces femmes ?


      Il fit un signe de dénégation et elle sentit monter l’émotion, la dernière chose dont elle avait besoin. Des larmes amères se mirent à ruisseler sur ses joues et elle se détourna, incapable de parler. Elle aurait voulu lui faire mal, lui rendre ce qu’il lui avait fait, mais sa gorge était bloquée.


      * * *


      Stefano la suivit dans le couloir jusqu’à la sortie de l’hôpital en la guidant chaque fois qu’elle se trompait de direction.


      Il ne savait que faire… Avait-il été trop dur en l’envoyant assister à cette cérémonie aujourd’hui ? Bien entendu, elle n’avait aucune habitude des discours officiels, et, pourtant, elle s’était très bien tirée de tout depuis son arrivée… Mais à quel prix ?


      Une fois dehors, elle marcha à toute allure et il l’imita en saluant les passants de la tête. Arrivée devant son cabriolet, elle s’arrêta et lui fit face.


      — Tu sais ce que tu as exigé de moi aujourd’hui ?


      Il n’avait aucune envie de l’apprendre tout de suite.


      — Assieds-toi d’abord, s’il te plaît.


      Elle ouvrit la bouche puis la referma, et il vit avec soulagement qu’elle allait obéir. Il se glissa au volant.


      — Puis-je te demander d’attendre quelques minutes de plus ? C’est pour toi que je souhaite plus d’intimité, Kris, pas pour moi. Je veux t’accorder toute mon attention.


      Elle acquiesça encore, alors il mit le contact, roula jusqu’à un point de vue qui surplombait les champs d’oliviers, coupa le moteur puis la regarda.


      — Je t’écoute.


      — Depuis hier matin, on m’a volé ma vie. Tu m’as accusée des pires vilenies, à tort, et tu n’as cessé de me placer dans des situations que je ne maîtrisais pas.


      C’était vrai… La nuit dernière, quand il avait fini par cesser de ne penser qu’à lui-même, il avait compris quelle épreuve il lui avait fait traverser.


      Il méritait ses reproches pour toutes les erreurs qu’il avait commises. Il avait envie de lui demander pardon, de la prendre dans ses bras, de la consoler. Mais le mur qui se dressait entre eux l’arrêtait.


      Elle lui posa les doigts sur le front.


      — Tu peux me dire ce qui se passe là-dedans ? Dans ton esprit bien fermé qui refuse de s’ouvrir à moi, de me faire confiance ? Finalement, tu attends si peu de moi…


      — C’est faux.


      — Non ! Tu préfères penser que je vais te faire échouer. Alors que je peux réussir sans toi, prince Stefano.


      — Tu l’as prouvé. Tu ne m’as jamais manqué de parole, c’est plutôt le contraire.


      — Je sais. Et pourquoi ?


      Il n’avait pas de réponse. Il la regarda se rencogner contre la portière pour s’éloigner de lui. Il serra les poings, certain qu’elle ne supporterait pas qu’il la touche.


      Elle fixa un point au-delà du pare-brise.


      — Aujourd’hui, j’ai apporté à ces femmes inconnues un soutien que tu ne m’as jamais accordé à moi, et j’ai pris conscience que tu m’avais vraiment laissée tomber. Quel gâchis, alors que nous aurions pu être si heureux… Voilà ce qui me met en colère.


      Elle pointa vers lui un doigt accusateur.


      — Ces derniers jours, j’ai été forcée d’étaler publiquement mon chagrin, et si souvent que je ne peux plus le supporter.


      — Je ne te le demanderai plus.


      En voyant le visage éploré de Kristina, Stefano sentit la douleur qu’elle éprouvait lui mordre le cœur. Finalement, elle releva le menton et, encore une fois, il admira sa force intérieure.


      — Tu n’as rien compris du tout à ce que j’attendais de toi. Encore moins aujourd’hui.


      — Pourquoi plus qu’hier ?


      — Parce que si mon bébé avait vécu, il serait né aujourd’hui.


      — Quoi ?


      L’angoisse dans sa voix lui était insupportable ; lentement, la portée de ce qu’elle disait parvint jusqu’à sa conscience.


      Il méritait de perdre non seulement cet enfant, mais aussi cette femme qui le regardait avec des yeux noyés de larmes. Juste au moment où il comprenait qu’elle était essentielle pour lui, et qu’il ne voulait pas la perdre, jamais.


      Il était temps pour lui de tout risquer. Quand il tendit la main et qu’elle ne le repoussa pas, il lui souleva le menton pour la forcer à croiser son regard.


      — Je suis désolé.


      Comment soulager cette immense peine, soudain devenue la sienne ?


      — Vraiment, Kristina… Ce que je t’ai fait est impardonnable.


      Il se remémora les événements de ces dernières vingt-quatre heures et frémit de sa goujaterie. Comme dans un film d’horreur, il se revit en train de lui passer une bague au doigt de force, de la traîner vers le palais jusqu’aux appartements de sa mère sans explication, de la laisser souffrir seule en se préoccupant avant tout du qu’en-dira-t-on.


      — Je n’ai tenu aucun compte de tes sentiments.


      Pour finir, il l’avait forcée à assister à ce repas hier soir, juste, comme elle l’avait dit, pour la prendre en faute. Pour pouvoir être conforté dans l’idée qu’elle n’était pas digne de lui.


      — Je me suis conduit comme un monstre.


      Il l’entendit inspirer profondément, la vit sécher ses larmes et relever la tête.


      C’était terminé. Elle allait le repousser.


      — Oui, Kris, je m’en rends compte à présent. Je suis impardonnable.


      Quoi ? Elle le prenait dans ses bras ?


      — Et tout ça, parce que je voulais garder la maîtrise absolue de ma vie, ajouta-t-il.


      Elle le regarda d’un air perplexe.


      — Qu’est-ce que tu racontes ?


      — Je t’ai déjà fait trop de mal à cause de mes propres démons… Je te ramènerai sur le continent cet après-midi.


      — Je ne veux pas partir, Stefano. C’est vrai que tu as été épouvantable avec moi, mais je survivrai.


      Du bout des doigts, il caressa la joue de satin.


      — Je n’en doute pas. Hier soir, tu as été merveilleuse, comme si tu étais née dans ce monde. Et pas grâce à moi…


      Elle esquissa un sourire.


      — Il y a pourtant des choses dont je peux te remercier. Tu m’as tirée des griffes de la presse, par exemple.


      — Pfft ! Je n’aurais jamais dû te laisser seule. Je n’étais pas là quand tu as eu le plus besoin de moi.


      Il se pencha et l’attira à lui, désireux de la protéger du monde extérieur. Il lui avait fallu trop de temps pour s’apercevoir que c’était sa mission essentielle.


      — Tu es là maintenant, Stefano.


      — Ainsi, notre enfant serait né aujourd’hui ?


      Quand elle fit un signe de tête, il sentit son cœur se serrer.


      — Kristina, je te demande pardon de ne pas avoir été avec toi au moment où il nous a quittés.


      Il vit son regard s’assombrir et prit un peu la mesure de l’horreur qu’elle avait vécue. Le plus beau cadeau qu’elle puisse lui faire, c’était de lui laisser entrevoir sa douleur.


      — C’était la nuit, et j’étais seule…


      Elle pinça la bouche pour empêcher ses lèvres de trembler.


      Il ferma les paupières, honteux comme il ne l’avait jamais été de sa vie.


      — Mon pauvre amour… Si j’avais pu te tenir dans mes bras et partager ton chagrin… J’aurais dû être avec toi. Permets-moi de le partager maintenant, s’il te plaît.


      Kristina enfouit le visage contre Stefano et, pendant qu’il lui caressait les cheveux, se remémora cette atroce nuit à l’hôpital.


      — Je savais que quand je me réveillerai de l’anesthésie, il serait parti. Non seulement mon bébé, mais mon seul lien avec toi.


      Puis elle se mit à pleurer à gros sanglots tandis que son prince la serrait dans ses bras. Enfin, la résilience pouvait commencer.


      Stefano la tint contre lui, souffrant avec elle, inhalant son parfum, lui caressant les cheveux avec toute la tendresse qu’il trouvait en lui. Il ne s’était jamais senti aussi proche de personne, ne se l’était jamais permis par peur de se perdre. A présent, il désirait se perdre en elle.


      Il revit des flashs de leur aventure. La première fois qu’il l’avait vue, radieuse, confiante, joyeuse, un rayon de soleil dans sa journée, la merveilleuse semaine passée à lui faire l’amour… Il voulait la garder. Il espérait qu’elle voudrait rester… pour toujours.


      Elle cessa de sangloter et il l’embrassa sur la bouche. Il n’osait plus lui demander pardon de crainte qu’elle ne se remette à pleurer.


      Mais elle était forte. Après s’être essuyé les yeux, elle ébaucha un sourire.


      — Désolée. Merci de m’avoir laissée tremper ta chemise. Je crois que j’en avais besoin.


      — C’était volontiers.


      — Merci quand même.


      Stupéfait, il regarda l’ancienne Kristina émerger à côté de lui. Le soulagement le submergea quand il comprit qu’elle lui avait pardonné. Il ne lui restait plus qu’à se pardonner à lui-même.


      * * *


      Elle s’essuya les yeux puis leva la tête vers lui. S’il avait encore envie d’elle après cette débacle, ils avaient un avenir ensemble… Un avenir au palais, une pensée par ailleurs terrifiante.


      — Bien, et si nous parlions d’autre chose ?


      Il ne bougea pas.


      — Nous rentrons au château ?


      Son regard gris, plus doux qu’elle ne l’avait jamais vu, la surprit. Il lui embrassa les doigts et lui caressa la joue.


      — Comment ai-je pu avoir la chance de te rencontrer ?


      Il lui prit la main pour observer l’énorme diamant carré qui étincelait à son annulaire.


      — Aux yeux du monde, nous sommes déjà fiancés, mais l’homme qui t’a demandé de le prétendre ne te méritait pas.


      Il caressa la bague, et elle éprouva un pincement au cœur. Ainsi, la comédie était finie…


      — Voici ma question : ai-je le droit de reprendre du début ?


      Il lui ôta l’anneau et le tint au bout de ses doigts.


      — Je t’aime et je veux partager ma vie avec toi, te respecter et t’honorer, Kris. Acceptes-tu de me faire l’honneur d’être ma princesse ?


      Ces mots la stupéfièrent. Puis, en même temps qu’un immense bonheur, elle ressentit une indicible angoisse. Le protocole et l’étiquette… Mais l’hôpital les occuperait. Elle pensa à ces femmes qu’elle pouvait aider, à la première amie qu’elle s’était faite ce matin…


      Ensuite, elle imagina une vie sans lui, sans garçonnets aux cheveux noirs bouclés ni de fillettes vêtues de tulle rose, et n’eut plus d’hésitation. Elle voulait Stefano, l’homme adorable, et non le prince.


      Elle se pencha pour l’embrasser sur les lèvres.


      — Je t’aime et je t’aimerai toujours, ça me suffit.


      Radieux, il lui glissa de nouveau la bague au doigt.


      — Je considère que c’est un « oui ».

    

  


  
    


    
      12.
    


    
      Nick et son épouse, venus pour tirer Kristina des griffes de son ravisseur, acceptèrent l’invitation à assister à la Coupe du Prince.


      Lorsque les invités de marque arrivèrent le vendredi soir, un immense podium avait été dressé au centre du champ de course illuminé, avec la mer en arrière-fond. Les cérémonies allaient être fastueuses pour célébrer les fiançailles du prince Stefano Mykonides avec le Dr Kristina Fender, et toute l’île participait à la fête.


      Des tentes étaient installées afin que les invités puissent boire et manger, et des orchestres du monde entier jouaient, y compris le groupe favori de Kristina venu spécialement d’Australie.


      Stefano était heureux de son idée… Il avait exigé un immense écran sur lequel passaient en boucle des images du pays de sa bien-aimée : de la côte au désert rouge, de la barrière de corail à Uluru, la vidéo faisait vivre un continent situé à des milliers de kilomètres. Pour que son peuple sache que l’Australie appartenait désormais à leur univers, tout comme sa future épouse faisait partie de celui de l’île.


      Au milieu de cette foule innombrable, les fiancés se promenaient, serraient des mains, souriants au monde. Kristina avait retrouvé des connaissances : Dulcia Herore et son mari, la famille de Rosa avec Sheba et son nouveau-né, Elise et son fils, et aussi le petit Jerome. Stefano lui avait murmuré que la gouvernante remplissait en ce moment les papiers d’adoption.


      Kristina devait s’avouer qu’elle appréciait de rencontrer des centaines de personnes, toutes impatientes de leur souhaiter tout le bonheur de la terre.


      Elle adressa un signe joyeux à Nick et Tara qui n’en revenaient visiblement pas de sa célébrité naissante.


      Lorsqu’ils croisèrent Wilhelm et Miko, son ancien cavalier eut l’audace de lui baiser la main, mais Stefano se contenta de sourire.


      — Profitez-en, c’est votre dernière occasion de le faire !


      Enfin, bien après minuit, la fête se termina et ils regagnèrent leurs appartements.


      — J’ai attendu ce moment toute la journée, murmura Stefano en l’embrassant.


      Elle poussa un soupir de bonheur en se blottissant dans ses bras.


      — Nous ferons un grand mariage ?


      Il éclata de rire.


      — Plus encore que tu ne peux imaginer. Je te préviens, ce sera un marathon, mais à la fin, nous appartiendrons l’un à l’autre.


      Elle se pencha pour lui poser un baiser sur les lèvres.


      — Alors, ça me va très bien.

    

  


  
    


    
      Epilogue
    


    
      Six mois plus tard, dans la salle du trône tendue de soie rouge, face à l’imposante cheminée au manteau doré à la feuille et aux portraits du prince régnant et de sa femme défunte, en présence de Paulo III, du prince Theros et de la princesse Marla, d’une douzaine de dignitaires et des frères et sœurs de la mariée accompagnés de leurs conjoints respectifs, eut lieu une cérémonie civile présidée par Son Excellence Bruno Valinari.


      Kristina, vêtue d’une robe Dior couleur corail, se tenait assise très droite, les mains sur ses genoux, durant le long discours précédant leurs vœux.


      Enfin, l’heure arriva.


      — J’engage ma vie et m’unis légalement à Kristina Karine Fender, ma princesse, dit Stefano sans hésiter.


      — Pour toujours ? demanda le maire.


      — Pour toujours.


      Kristina retenait ses larmes. Les princesses étaient-elles autorisées à pleurer ? Elle poserait la question à Elise…


      Son tour venu, elle écouta avec attention le jargon légal caractéristique de la cérémonie de mariage royal vieille de cinq siècles sur cette île souveraine, découverte par des pirates et gouvernée par des médecins.


      Elle se sentait de plus en plus nerveuse : et si elle faisait un faux pas, ou qu’aucun son ne sorte de sa gorge au moment de prendre la parole ? Puis elle se dit que, demain, à la cathédrale, ce serait mille fois pire, car le mariage serait retransmis par les télévisions du monde entier.


      La poitrine oppressée, la bouche asséchée, elle se mit à trembler. A présent, elle comprenait ces films où la fiancée s’enfuyait…


      Enfin, elle leva la tête vers le portrait de la mère de Stefano au-dessus de la cheminée, et eut l’impression que la princesse lui souriait.


      « Je vous envoie mon amour à tous les deux. »


      Comme si sa belle-mère se tenait à côté d’elle pour l’encourager… « Ne regardez que la personne à qui vous parlez, ne souriez qu’à elle, et la salle entière sera à vos pieds. »


      Elle sentit le nœud se défaire dans sa poitrine, soupira et ferma les yeux.


      Quand elle les rouvrit, elle les posa sur le seul être qui lui importait, l’homme qu’elle aimait de toute son âme et qui partagerait son existence.


      Enfin, elle était prête.


      — Je te confie ma vie, Stefano Adolphi Philippe Augustus Mykonides.


      — Pour toujours ? demanda le maire.


      — Pour toujours.


      * * *


      Quand ils sortirent sur le balcon du palais, la place était bondée. Le grondement de la foule formée par les sujets de Stefano — les siens désormais — enflait, gagnait en intensité, telle une promesse de vie et d’expériences nouvelles.


      Stefano la fit se tourner vers lui pour leur premier baiser de couple marié. Lorsque leurs lèvres se touchèrent, la rumeur de la foule s’intensifia jusqu’à ce qu’ils se séparent pour sourire à leur peuple.


      * * *


      Le lendemain matin, Kristina, qui dormait enlacée à Stefano, se sentie tirée par le bras.


      — Allez, debout ! Il est tard !


      Ce n’était pas la voix d’Elise… Etonnée, elle ouvrit les yeux : Jerome, tout sourire, dansait d’un pied sur l’autre. Elle lui rendit son sourire, comprenant son impatience à jouer son rôle de page aujourd’hui.


      * * *


      Enfin, l’heure fut venue de partir. Kristina comptait sur la présence de Nick dont elle tenait la main pour ne pas trembler, bien qu’elle ait conscience que son grand frère si fort était le plus nerveux des deux…


      La veille, il lui avait avoué qu’il était inquiet pour elle, mais, aujourd’hui, elle lisait l’amour et l’admiration sur son visage et cela lui redonnait confiance.


      Sa robe, une création d’une célèbre maison de couture parisienne, comportait de l’encolure à la taille des incrustations de dentelle cousues de milliers de perles et de cristaux. Et le voile… Une traîne de vingt mètres de long, fine et vaporeuse, arachnéenne…


      Nick lui jeta un regard perplexe.


      — Comment vas-tu faire entrer tout ça dans la voiture ?


      — C’est une limousine et, de toute façon, ce n’est pas mon problème.


      Son frère éclata de rire.


      — Quoi ? Tu as bien changé !


      Ce n’était pas le moment d’entamer une controverse… Elle était impatiente de rejoindre son mari.


      — J’ai accepté mon destin, c’est tout. Je suis la femme du prince Stefano, et je serai une bonne épouse qui ne s’inquiète des détails que lorsqu’on le lui demande.


      La robe et sa traîne entrèrent dans la Rolls Royce, plissées de façon à en ressortir sans dommages.


      De nombreuses personnes enthousiastes agitaient des drapeaux sur leur passage et d’immenses écrans étaient installés pour que tout le monde puisse assister à la cérémonie. Le peuple était en liesse : enfin, son prince bien-aimé avait pris femme, et ils adoraient leur nouvelle princesse.


      Stefano arriva le premier, comme l’exigeait le protocole, et salua la foule avant de pénétrer à l’intérieur. Puis, suivi de Theros qui portait les alliances, il foula le tapis rouge jusqu’à l’autel en marbre, sous les regards chaleureux des invités.


      Il se retourna vers son frère qu’il savait un peu nerveux.


      — Merci d’être mon témoin, Theros. Je tenais à me marier ici, où on sent la présence de maman… Je veux lui présenter ma princesse.


      Les trompettes retentirent, celles des ménestrels annonçant l’arrivée de la mariée. Le cœur de Stefano bondit dans sa poitrine. Il avait tant exigé de Kristina et, chaque fois, elle lui avait prouvé sa force intérieure…


      Elle venait de franchir les portes au bras de Nick, son nouveau beau-frère.


      Une vision de rêve… Un ange qui devait le regarder à travers la brume de son voile, puis son cœur se gonfla d’amour et de fierté quand la femme de sa vie s’avança vers lui. Plus rien d’autre n’existait, hormis elle, qui s’apprêtait à déclarer au monde qu’elle l’aimerait toujours.


      Comme il l’aimerait à jamais.
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      1.
    


    
      Le coude posé sur sa vitre baissée, Rose massa sa tempe d’un geste lent, la main droite toujours vissée au volant.


      Il faisait une telle chaleur ! L’atmosphère était lourde, l’air presque irrespirable malgré le crépuscule qui n’allait pas tarder à tomber et la climatisation qu’elle avait activée au maximum. Comment avait-elle pu croire que conduire de Sydney jusqu’à Broken Hill serait plus simple que de prendre l’avion, puis louer un véhicule une fois arrivée ?


      Un bruit soudain attira son attention, et elle lança un coup d’œil dans son rétroviseur, juste à temps pour voir une berline rouge aux chromes étincelants la doubler.


      — Imbéciles ! maugréa-t-elle lorsque, le véhicule l’ayant dépassée, le passager se retourna pour lui faire un petit signe moqueur.


      A cette heure de la journée, les risques de heurter un kangourou augmentaient considérablement et appuyer sur l’accélérateur était bien la dernière chose qui lui serait venue à l’esprit. Dieu merci, il ne lui restait plus qu’une demi-heure de route avant d’arriver à Broken Hill.


      Elle sourit en songeant à la douillette salle de bains qui l’attendait chez son père. Quel délice ce serait de plonger dans un long bain paresseux, avec une eau pleine de bulles savonneuses…


      La masse sombre qui se profila soudain au loin devant elle au milieu de la route la fit brusquement revenir à la réalité. Sans doute était-ce un cadavre de kangourou, pensa-t-elle avec un pincement au cœur. Elle avait entendu dire que c’était chose courante dans cette région reculée de l’Australie où les routes étaient mal isolées de la végétation environnante.


      Non, ce n’était pas un kangourou. La silhouette était trop imposante.


      D’instinct, elle ralentit l’allure.


      Quand les rayons du soleil lui renvoyèrent un éclair rouge, Rose sentit un frisson lui parcourir le dos. Alors qu’elle se rapprochait, elle comprit que la situation était encore pire que ce qu’elle avait imaginé.


      Loin d’avoir heurté un kangourou, la berline rouge gisait sur le côté, sa carcasse défoncée encastrée dans le corps d’un camion-citerne. Sous la violence du choc, ce dernier avait quitté la route pour venir s’introduire dans la fosse de drainage, faisant du même coup basculer la cabine du chauffeur qui s’était à moitié enterrée dans le sol.


      Rose déglutit pour chasser la boule d’angoisse qui s’était formée au creux de son estomac puis, son professionnalisme prenant le dessus, elle coupa le moteur et prit son téléphone portable — pour s’apercevoir qu’il ne captait plus de réseaux.


      Marmonnant un juron, elle alluma ses feux de détresse et saisit sa trousse médicale sur la banquette arrière, puis se hâta vers le site accidenté, sans prêter attention à la chaleur qui tomba sur ses épaules telle une chape de plomb.


      Une odeur de poussière, d’essence et de sang lui satura les narines lorsqu’elle s’approcha du chauffeur du camion — lequel gisait au milieu de débris de verre, le tronc passé au travers du pare-brise — afin de prendre son pouls.


      Elle poussa un soupir de soulagement en constatant que l’homme était encore en vie.


      — Monsieur ? Monsieur, est-ce que vous m’entendez ? demanda-t-elle, sans toutefois obtenir de réponse. Je vais aller voir les autres victimes, puis je reviendrai vers vous. Je ne serai pas longue.


      Récupérant sa sacoche, elle rejoignit la route pour aller examiner les passagers de la berline.


      Le conducteur, toujours dans le véhicule, était, de toute évidence, mort sur le coup. Quant au second occupant, à en juger par les débris de verre qui tapissaient le sol, il était fort probable qu’il ait été éjecté à travers le pare-brise ; auquel cas, il restait une infime chance pour qu’il soit toujours vivant.


      Rose balaya les environs du regard, scrutant la maigre végétation, chassant d’une main impatiente les mouches qui tournaient autour de son visage.


      — Là-bas !


      Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine tandis qu’elle se précipitait vers le corps inerte à demi camouflé par la poussière et le sable. L’homme reposait face contre terre, ses membres décrivant des angles peu adaptés à la morphologie humaine.


      Elle sortit de sa trousse une paire de gants de latex, qu’elle enfila prestement avant de presser index et majeur sur le cou du blessé.


      Le pouls carotidien était faible et fuyant.


      Avec un effort pour garder son sang-froid, elle prit sa lampe médicale et tourna doucement la tête du blessé pour examiner ses pupilles. Constatant qu’elles ne réagissaient pas à la lumière, elle voulut vérifier le pouls une seconde fois, mais les battements, déjà lents et irréguliers, cessèrent tout à coup sous ses doigts.


      — Ah ! non. Tu ne vas pas me lâcher maintenant !


      D’une main assurée, elle retourna son patient et vérifia qu’il n’avait pas avalé sa langue, avant de mettre en place le masque de réanimation qu’elle avait extrait de sa sacoche. Puis elle lui bascula la tête en arrière et, lui pinçant les narines, insuffla cinq bouffées d’air dans ses poumons.


      Elle était en train de procéder au massage cardiaque, lorsqu’un bruit de moteur parvint à ses oreilles.


      Aussitôt, une immense vague de soulagement l’envahit. Même si les occupants du véhicule n’avaient aucune connaissance médicale, ils pourraient toujours aller prévenir les secours, et demander à ce qu’on leur envoie une ambulance.


      Elle reprit le pouls du blessé et, constatant que ses efforts n’avaient donné aucun résultat, étouffa un grognement de frustration. Elle reprenait le massage quand la voiture s’arrêta près d’elle dans un grand nuage de poussière, l’obligeant à fermer les yeux.


      Lorsqu’elle les rouvrit, ce fut pour trouver dans son champ de vision deux jambes solides, aussi poilues que bronzées. Clignant des paupières sous les rayons du soleil, elle leva la tête vers l’inconnu dont les traits étaient en partie dissimulés sous une casquette de base-ball.


      — Appelez l’hôpital et dites-leur d’envoyer une ambulance.


      — C’est déjà fait.


      Sa voix était rauque et légèrement voilée, remarqua-t-elle. Mais la situation était trop grave pour qu’elle perde du temps à relever de tels détails.


      — Formidable… Vous savez faire un massage cardiaque ? demanda-t-elle en reportant son attention sur le passager de la berline.


      — Bien sûr. Poussez-vous, je vais prendre le relais pendant que vous vous occuperez des respirations.


      Bien qu’agacée par le ton péremptoire, Rose estima que l’heure n’était pas aux tergiversations et s’exécuta.


      — Allons-y, ordonna-t-il. Un, deux, trois, quatre, cinq… soufflez !


      Durant de longues minutes, ils travaillèrent côte à côte, puis Rose se pencha pour reprendre le pouls de leur patient.


      — Rien, dit-elle en secouant la tête. Essayons encore.


      — Non.


      — Comment ?


      — Vous m’avez très bien entendu. Heure du décès…


      — Vous ne pouvez pas faire ça ! coupa Rose.


      — 18 h 23, ajouta-t-il avec un coup d’œil à sa montre. Et pourquoi pas ?


      Puis il se pencha pour saisir la trousse médicale qui se trouvait à ses pieds, et que Rose ne l’avait pas vu déposer. Son regard glissa jusqu’à sa propre sacoche, ouverte près du blessé, et elle fronça les sourcils.


      — Vous êtes médecin ?


      — Evidemment. Maintenant, si nous allions voir le chauffeur du camion ?


      Et sans même attendre la réponse, il se dirigea vers la cabine du conducteur. En dépit de l’attitude hautaine de l’individu, Rose devait admettre qu’elle avait plutôt de la chance d’avoir à ses côtés celui qui, selon toute vraisemblance, était le médecin local.


      — Il a bougé. C’est donc qu’il a repris connaissance, commenta-t-elle en s’agenouillant auprès de leur nouveau patient. Venez donc m’aider à le sortir de là.


      Le chauffeur du camion, qui était parvenu à se hisser presque complètement hors de la cabine, gisait maintenant, étendu, sur le capot. Lorsqu’ils l’eurent installé à terre, Rose ouvrit sa trousse médicale et enfila une nouvelle paire de gants.


      — Je vais lui faire une injection de morphine pour l’aider à supporter la douleur.


      Le médecin approuva d’un signe de tête.


      — Posez-lui aussi une perfusion, puis testez ses fonctions vitales. Bob ? Bob, est-ce que tu m’entends ? C’est Dave, mon vieux… Réponds, si tu m’entends.


      Mais le chauffeur ne bougea pas d’un pouce.


      — Vous connaissez cet homme ? demanda Rose, stupéfaite.


      — C’est un de mes amis.


      Dave fouilla dans sa sacoche à la recherche d’une paire de ciseaux et entreprit de débarrasser Bob de son T-shirt. Sous le vêtement, son abdomen était couvert de sang.


      — Comme nous l’avons retrouvé à l’avant du véhicule, je suppose qu’il est passé à travers le pare-brise, dit-il en nettoyant les plaies à l’aide d’un antiseptique.


      — Exact. Quand je l’ai découvert, il gisait au milieu du verre brisé, le haut du corps à l’extérieur.


      — Pourquoi ne pas l’avoir sorti de là ?


      Rose fronça les sourcils.


      — Son pouls était normal et je devais encore évaluer l’état des autres blessés. J’étais seule sur les lieux, et considérant le fait que mon second patient est mort tandis que Bob a pu se sortir seul de son véhicule, je dirais que j’ai pris la bonne décision !


      — Inutile de monter sur vos grands chevaux. Je ne faisais que poser une question.


      — Faux. Vous critiquiez mon travail.


      Dave resta silencieux quelques minutes, absorbé par son examen.


      — Il a des débris de verre dans l’abdomen, observa-t-il en se débarrassant du morceau qu’il venait d’extraire, sa main gauche couverte de sang. Comment est sa pression artérielle ?


      — Basse… Il faudrait la faire remonter, mais le fémur droit est fracturé, et j’ai bien peur que cela n’aide pas à réduire la perte de sang.


      — Son bras droit n’a pas l’air en meilleur état. Le pauvre Bob va souffrir le martyre lorsqu’il reprendra connaissance.


      — Peut-être, mais il est en vie.


      Une fois les premiers soins d’urgence accomplis, ils commencèrent à préparer leur patient pour l’arrivée des secours.


      — Quel genre de médecin êtes-vous ? demanda Dave sans quitter des yeux l’attelle qu’il était en train de poser sur la jambe fracturée de son ami.


      — Anesthésiste.


      Il releva la tête et considéra Rose d’un air surpris.


      — Rose Partridge ?


      — Euh… Oui.


      — C’est bien que vous soyez là. Notre anesthésiste est parti ce matin et le suppléant n’arrivera pas avant demain.


      — Vraiment ? Et qu’auriez-vous fait si j’étais arrivée lundi, comme prévu ?


      — Certains de nos médecins sont formés pour faire des anesthésies, mais ce ne sont pas de vrais anesthésistes.


      — Je suis heureuse de l’entendre…, dit-elle, railleuse, comme elle balayait les yeux du patient avec sa lampe. Pupilles réactives à la lumière, pression artérielle à 10 mai. Les poches de fluide lui ont fait du bien, mais il continue de perdre beaucoup de sang.


      Dave acquiesçait lorsqu’une sirène se fit entendre. En voyant l’ambulance, Rose dut admettre qu’elle était impressionnée. Car si le véhicule n’était pas — à l’instar de ceux utilisés à Sydney — un modèle de technologie, il était fonctionnel et possédait un équipement complet.


      Dès que Bob fut hissé sur un brancard, Dave se débarrassa de ses gants et s’éloigna pour s’entretenir avec les ambulanciers, laissant à Rose la charge de surveiller les différents appareils de monitorage. Elle le vit pointer un doigt dans sa direction et songea avec amusement qu’elle n’aurait pas à se donner la peine d’avertir de son arrivée. En fait, au train où allaient les choses, elle ne serait pas étonnée de se retrouver au bloc dès le lendemain !


      En voyant le petit groupe se diriger vers elle, elle retira ses gants et ferma sa trousse. Elle voulut regagner sa voiture, mais Dave la retint par le coude.


      — Où allez-vous comme ça ? J’ai prévenu les ambulanciers que vous accompagneriez Bob jusqu’à hôpital.


      — Mais… Pourquoi ne pas le faire vous-même ?


      — Impossible. Je vous suivrai en voiture. De plus, il se peut qu’il reprenne connaissance pendant le trajet.


      — Prescrivez-lui une médication appropriée, dans ce cas.


      — C’est vous l’anesthésiste. Vous êtes mieux placée que moi pour savoir quels analgésiques administrer.


      Rose poussa un soupir résigné.


      — C’est bon, je vais lui prescrire ce dont il a besoin, mais j’insiste pour prendre ma voiture.


      — Nous pourrions trouver quelqu’un qui la conduise à votre place jusqu’à l’hôpital, suggéra Dave.


      — Dans ce cas, pourquoi ne demandez-vous pas à cette personne de conduire votre voiture jusqu’à l’hôpital ? Si Bob fait une hémorragie, il aura besoin de votre aide.


      — Etes-vous toujours aussi difficile à contenter, docteur Partridge ?


      Rose trébucha sur une pierre et, aussitôt, sentit la main de Dave se refermer sur son épaule. Elle le repoussa d’un geste brusque, indifférente au jugement que pouvait bien porter sur elle son nouveau collègue de travail.


      Elle était sale, dégoulinante de sueur et épuisée par la longue route qu’elle avait effectuée ces deux derniers jours.


      — Vous devriez porter une bonne paire de tennis au lieu de ces trucs à lanières, dit-il en désignant ses sandales dernier cri. C’est très élégant, je vous l’accorde, mais pas très adapté à la circonstance.


      — Oh, désolée ! explosa-t-elle, au comble de l’agacement. Figurez-vous que je n’avais pas prévu de constituer l’équipe d’assistance d’un polytrauma, aujourd’hui. Aussi, je vous prierais de bien vouloir garder vos commentaires pour vous !


      — Acerbe, mais bien envoyé. Les six prochains mois vont être une vraie partie de plaisir.


      Comme ils atteignaient la voiture de Rose, celle-ci se retourna et planta son regard dans celui du médecin.


      — Ecoutez, Dave… peu-importe-votre-nom. J’ai dû conduire pendant deux jours pour arriver à Broken Hill. J’ai chaud, j’ai soif, et je suis sur les rotules. Maintenant, si vous voulez que je vous aide, alors… cessez d’être sur mon dos !


      Le fusillant du regard pour ajouter plus de poids à ses paroles, elle ouvrit la portière du véhicule pour y déposer sa trousse médicale, puis elle retira son chapeau de toile et épongea à l’aide d’un mouchoir les gouttes de transpiration qui perlaient à son front, ébouriffant de la main sa courte chevelure blonde.


      Elle avait espéré que Dave partirait, mais lorsqu’elle se retourna, ce fut pour le trouver qui la considérait, sourcils froncés, comme si elle venait d’une autre planète.


      — Les pompiers viennent d’arriver, l’informa-t-il froidement. Allons vérifier les constantes de Bob.


      Et sans attendre de réponse, il se dirigea à grands pas vers l’ambulance.


      * * *


      Quel était son problème, au juste ? songea Dave avec agacement. Il n’était plus un adolescent, mais un homme équilibré, un professionnel compétent. Et voilà qu’un seul coup d’œil sur cette femme suffisait à mettre ses hormones sens dessus dessous !


      * * *


      Certes, elle était jolie. Belle, même. Mais il avait déjà aimé une reine de beauté auparavant, et comment leur histoire s’était-elle soldée ? Par un divorce !


      — Alors, concentre-toi sur ton patient et mets-là en veilleuse, Dunbar, marmonna-t-il pour lui-même.


      — Tu parles tout seul, maintenant ? le taquina l’un des ambulanciers.


      — La vieillesse, mon ami… Je crois que je commence à ne plus tourner très rond.


      Ce fut le moment que choisit Rose pour monter à son tour dans l’ambulance. Lorsqu’elle se glissa près de lui, Dave put respirer son parfum, frais et léger, s’étonnant de le trouver très différent des élixirs entêtants dont aimaient s’asperger la plupart des citadines. Le parfum en question — subtil mélange de jasmin et de vanille — lui mit les sens en ébullition, et il dut admettre avec réticence qu’il se sentait irrésistiblement attiré par la nouvelle venue.


      Secouant la tête pour chasser les images d’étreintes passionnées qui l’assaillaient, Dave tendit la fiche du patient à sa collègue.


      — Si vous autorisez l’injection d’analgésique, nous allons pouvoir y aller.


      La route jusqu’à l’hôpital se déroula sans encombre. Après avoir demandé aux infirmières d’aider Rose à trouver ses marques et donné des instructions pour que soit fait à Bob un bilan préopératoire, Dave fit une halte dans les vestiaires des hommes afin de passer une blouse et un pantalon chirurgicaux.


      Lorsqu’il repassa dans le couloir, changé et rafraîchi, il trouva Rose plantée au milieu de l’allée, l’air un peu perdu.


      Elle s’était habillée pour passer en salle d’opération et ses cheveux, humides sur la nuque, indiquaient qu’elle avait eu le temps de se doucher. Même vêtue d’une tenue deux fois trop grande pour elle, Rose Partridge était irrésistible ! songea-t-il, admiratif. Mais c’était de toute façon le genre de femme qui, même habillée d’une toile de jute, aurait toujours l’air sortie tout droit d’un magazine de mode.


      Comme si elle avait senti sa présence, Rose se retourna. Dave s’aperçut alors avec stupeur qu’il était incapable de s’en aller, ni même de détourner les yeux du regard turquoise qui le contemplait.


      Un regard expressif, envoûtant… Un regard de sirène.


      * * *


      Rose détourna la tête avant de s’éloigner à grands pas dans le corridor. Elle n’avait aucune idée de l’endroit vers lequel elle se dirigeait, mais elle s’en moquait bien du moment qu’elle pouvait échapper à la présence de Dave.


      * * *


      En un regard, son collègue était parvenu à accélérer les battements de son cœur au point qu’elle le sentait cogner de manière erratique contre ses côtes. Ses jambes étaient en coton et elle était tout à fait incapable d’aligner deux pensées cohérentes.


      Ridicule ! songea-t-elle avec agacement. Elle n’était plus une midinette. Ce Dave machin-chose devait se comporter ainsi avec toutes ses collègues , voire avec toutes les femmes qui passaient à sa portée. Elle était bien placée pour savoir que les hommes se valaient tous — et qu’ils ne valaient pas grand-chose.


      Décidant que son trouble n’était dû qu’à la chaleur, elle finit, à force de recherches, par trouver le bloc où Bob devait être opéré. On l’informa que le patient était toujours en radiologie, mais que Dave serait averti dès que ce dernier serait prêt pour l’intervention ; ce qui lui fit froncer les sourcils.


      Pourquoi Dave devrait-il à être mis au courant ? A moins que…


      Les différentes pièces du puzzle s’assemblant dans son esprit, Rose s’aperçut que celui qu’elle avait pris pour un petit médecin de campagne était en fait le patron du service de chirurgie — ce qui le fit, très légèrement, remonter dans son estime.


      D’ici à la fin de l’intervention, en revanche, elle avait révisé son jugement du tout au tout. En effet, ce ton autoritaire et dictatorial qui l’avait tant agacée quelques heures plus tôt se révélait un atout incontestable une fois transposé dans un bloc opératoire. Dave dirigeait son équipe de main de maître, et savait instaurer une ambiance de travail à la fois rigoureuse et décontractée, propice à la concentration.


      Décidément, cet homme semblait avoir bien des cordes à son arc, et Rose devait admettre que la personnalité complexe de Dave commençait, bien malgré elle, à attiser sa curiosité.


      Refusant de s’attarder sur la question, elle s’engouffra dans les vestiaires où elle revêtit ses vêtements sales, se languissant d’arriver chez son père pour pouvoir se plonger dans un bon bain moussant.


      Lorsqu’elle se rendit en salle de réveil pour s’assurer que Bob se remettait correctement de l’anesthésie, Dave avait pris place à son chevet. Elle s’immobilisa et l’observa tandis qu’il parlait à son ami.


      — Tu vas t’en sortir, mon vieux, disait-il d’une voix apaisante. Je sais que l’année qui vient de s’écouler n’a pas été facile pour toi, mais tout va s’arranger, tu verras.


      Cet homme était vraiment très déconcertant, songea Rose, que tant de gentillesse et de sollicitude attendrissait et intriguait à la fois. Quand elle l’avait vu s’approcher du site de l’accident, elle avait d’abord cru avoir affaire à un curieux. Puis elle avait découvert qu’il était médecin, pour finalement apprendre qu’il dirigeait le service de chirurgie de l’hôpital de Broken Hill, et était par conséquent son patron !


      Et voilà qu’elle le retrouvait, maintenant, sensible et plein de compassion pour son ami — un ami qu’il avait opéré et à qui il avait sauvé la vie.


      Dieu merci, les fractures de Bob étaient stabilisées. Sans doute serait-il transféré à Adélaïde pour des soins spécifiques, à moins que l’hôpital ne dispose d’un chirurgien orthopédique qui puisse prendre en charge la suite des opérations. C’était tellement nouveau, pour elle, d’avoir à se poser ce genre de questions ! Elle avait toujours exercé dans de grands hôpitaux, et elle savait qu’il lui faudrait un certain temps pour se familiariser avec les méthodes de travail utilisées à Broken Hill.


      Tandis qu’elle restait près de la porte, les yeux rivés sur Dave, Rose se sentit admirative — fait étrange car, en général, il lui fallait du temps pour éprouver ce genre de sentiments. D’ailleurs, son attitude distante lui avait souvent valu une réputation de femme hautaine et un peu snob. Mais depuis sa rupture avec Julian, elle avait construit autour d’elle de hauts murs pour se protéger.


      — Un problème, docteur Partridge ?


      Rose sortit de sa rêverie pour s’apercevoir que Dave la considérait d’un air interrogateur.


      — Euh… Non, aucun problème. Je ne voulais pas vous interrompre, c’est tout.


      Les lignes sur le front de Dave se firent plus profondes.


      — Comment va-t-il ? demanda-t-elle en saisissant le dossier accroché au cadre du lit — dossier qu’elle connaissait par cœur, mais qu’elle feignit de lire, de peur de surprendre encore posé sur elle le regard pénétrant du chirurgien.


      — Son état est stationnaire.


      Lorsqu’il se leva pour lui prendre le document des mains, Rose sentit l’odeur épicée de son after-shave lui caresser les narines. Un frisson la parcourut tandis que se répandait dans ses membres de troublantes ondes de chaleur.


      Elle s’écarta vivement et s’éclaircit la gorge.


      — Euh… Excusez-moi.


      Elle tourna les talons pour regagner sa voiture d’un pas furieux. Qu’avait-elle donc à rougir et à bégayer dès que ce Dave posait les yeux sur elle ?


      C’était sûrement la fatigue, décida-t-elle comme elle roulait vers le domicile de son père. Au cours des trois derniers mois, elle avait été confrontée à la trahison de Julian, avait dû se remettre de leur rupture et organiser son départ de Sydney. Autant de bouleversements qui avaient, sans aucun doute, influé sur son comportement d’aujourd’hui.


      Alors qu’elle se garait dans l’allée devant le garage de son père, Rose décida d’oublier les péripéties de la journée. Si jamais son père devinait qu’elle était contrariée, il se ferait du souci — ce qui était bien la dernière chose dont il eût besoin à la veille de son mariage.


      — Enfin, te voilà !


      Beverley, sa future belle-mère, traversa la pelouse à sa rencontre.


      — Nous commencions à être inquiets, dit-elle en la serrant dans ses bras. Mais tu es là, maintenant, c’est tout ce qui compte. Viens donc à l’intérieur te rafraîchir. Ton père est impatient de te voir, il ne tient plus en place !


      Rose sourit et prit ses bagages dans le coffre de la Jaguar.


      — Est-ce que tout est prêt pour demain ? demanda-t-elle comme elles franchissaient le seuil de la maison, bras dessus, bras dessous.


      — Je l’espère… Oh ! Rosie, c’est idiot, vraiment ! J’ai déjà connu ça puisque j’ai été mariée, et, pourtant, tu ne peux imaginer comme je suis nerveuse !


      Rose rit de bon cœur et poussa la porte western qui menait à la cuisine.


      — Enfin, les voici ! Les deux femmes de ma vie !


      Reg Partridge posa la spatule qu’il avait à la main pour aller embrasser sa fille.


      — Ma jolie petite Rose…, dit-il tendrement. Ta venue est une bénédiction de plus sur notre mariage, n’est-ce pas, Bev ?


      Puis il alla déposer un baiser sur la joue de sa fiancée avant d’ôter une énorme poêle de la gazinière.


      — Qu’es-tu en train de préparer ? demanda Rose en s’asseyant pour l’observer. Sais-tu au moins l’heure qu’il est ?


      Combien de fois était-elle restée ainsi étant enfant, à regarder son père cuisiner ? Des centaines, probablement. Aujourd’hui, il était devenu l’auteur à succès de plusieurs livres de recettes, qu’illustrait Beverley, photographe de profession.


      — Je prépare un repas chinois. Porc à l’aigre-douce, riz et petits légumes sautés. Les nems et les beignets de crevettes sont en train de réchauffer dans le four.


      — Papa, il est presque minuit !


      — J’ai pensé que tu pourrais avoir faim, dit-il en haussant les épaules. Et puis, je m’inquiétais pour toi, et cuisiner a toujours eu un effet apaisant sur mes nerfs.


      — Je vois, commenta Rose avec un petit rire. En tout cas, ça sent rudement bon !


      — Je ne peux pas croire à ma chance d’avoir trouvé un homme qui sait cuisiner, intervint Beverley en venant entourer son fiancé de ses bras.


      Rose poussa un soupir ému. Voir son père aussi heureux la soulageait d’un grand poids. Car ce bonheur, Reg Partridge le méritait plus que quiconque, même s’il avait dû patienter longtemps avant de le trouver.


      Si seulement elle pouvait atteindre un jour pareille félicité ! songea-t-elle avec envie. Hélas, pour le moment, elle en était encore au stade où elle rassemblait les morceaux de son pauvre cœur brisé, et la guérison risquait de prendre du temps.


      Une vision de Dave flotta devant ses yeux et son pouls s’accéléra.


      Sa réaction face à cet homme l’avait prise totalement au dépourvu, et pour l’heure, elle ne savait pas encore si elle devait s’en inquiéter ou bien s’en réjouir…
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      La réception battait son plein lorsqu’une voix masculine s’éleva dans le dos de Rose.


      — Mais que vois-je ? La fille du marié, toute seule dans son coin !


      Rose n’avait pas besoin de se retourner pour savoir à qui appartenait cette voix ; sans doute parce qu’elle n’avait cessé de la hanter depuis qu’elle avait quitté l’hôpital, la veille au soir.


      Un étrange frisson la parcourut, qui ne fit qu’accroître son agacement.


      — J’admire mon père et sa nouvelle épouse, rétorqua-t-elle d’un ton glacial, sans pour autant détourner les yeux de la piste de danse où les mariés évoluaient, enlacés. Non que cela vous regarde en quoi que ce soit, remarquez. Je ne me rappelle d’ailleurs pas avoir vu votre nom sur la liste des invités…


      — Sans doute parce qu’il n’y figurait pas.


      — Je vois. Et cela vous arrive souvent de vous rendre aux mariages auxquels vous n’avez pas été convié ?


      — Juste en cas d’urgence.


      Rose se retourna vivement — ce qui, elle ne tarda pas à le constater, était une très mauvaise idée. Car Dave étant juste derrière elle, ils se retrouvèrent tous deux nez à nez, si proches l’un de l’autre qu’elle put sentir son souffle lui caresser la joue.


      — Je croyais que vous aviez un anesthésiste pour couvrir le week-end ? balbutia-t-elle en reculant d’un pas.


      — En effet. C’est lui, notre urgence.


      Rose soupira.


      — Et vous ne pouvez pas faire appel à quelqu’un d’autre ? C’est le mariage de mon père ! Je n’étais pas censée commencer avant lundi.


      — Allons, Rosie ! Vous savez très bien qu’il est préférable que ce soit vous qui vous chargiez de cette opération. Et puis, les mariés ne vont pas tarder à quitter la fête, de toute façon.


      Comme pour appuyer ses dires, la voix du maître de cérémonie s’éleva dans le microphone.


      — Mesdames et messieurs, les mariés sont maintenant prêts à partir !


      Un sourire victorieux détendit les lèvres du médecin.


      — Vous voyez ?


      Rose retint la réplique cinglante qui lui brûlait la langue et, se maîtrisant au prix d’un effort surhumain, parvint à articuler, les dents serrées :


      — Si vous voulez bien m’excuser. Je souhaiterais aller dire au revoir à mon père et à son épouse.


      — Inutile.


      Dave pointa un doigt en direction des mariés qui s’avançaient vers eux, l’air radieux.


      — Dave ! s’exclama son père en lui serrant la main avec enthousiasme. Je suis heureux que tu aies pu te libérer, finalement.


      — Désolé, Reg, mais ce n’est pas ce que tu crois. Je suis venu kidnapper ta fille.


      Reg Partridge éclata d’un rire tonitruant.


      — Dois-je te demander si tes intentions sont honorables ?


      — Papa !


      Rose n’en croyait pas ses oreilles. Son père ne pouvait être ami avec cet homme !


      — Je plaisante, Rosie. Je me doute qu’il s’agit d’une urgence pour que Dave ait pris la peine de venir te chercher. Il avait décliné notre invitation, parce qu’il était de garde à l’hôpital. Je croyais d’ailleurs que vous aviez trouvé un anesthésiste pour couvrir le week-end ?


      Dave opina.


      — C’était le cas… En fait, c’est lui notre urgence ; il fait une crise d’appendicite.


      — Evidemment, ce n’est pas de chance, concéda Reg en pouffant. Bah ! Ne t’en fais pas, ma chérie. Beverley et moi partons, de toute façon.


      Stupéfaite, Rose considéra son père. Il la poussait délibérément dans la fosse aux lions ! Ou en tout cas, vers l’un d’entre eux.


      — Sois patiente, ma chérie, murmura Beverley à son oreille, tandis qu’elle la serrait dans ses bras pour lui dire au revoir. Dans une semaine ou deux, tu auras pris tes marques… Prends chaque jour tel qu’il vient et garde à l’esprit que ton père et moi t’aimons très fort.


      Rose sourit. Elle était infiniment heureuse que son père ait trouvé une femme comme Beverley pour vieillir à ses côtés. Il avait besoin d’une épouse et, même si elle avait toujours refusé de se l’avouer, elle-même aussi avait besoin d’une mère pour la guider et la conseiller.


      — Merci, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.


      — Tu as les clés de la maison, au moins ? As-tu compris comment faire marcher la climatisation ?


      — Tout ira bien, ne t’en fais pas… A présent, filez et n’oubliez pas de m’envoyer une carte postale !


      Elle embrassait une dernière fois son père quand Dave la prit par l’épaule.


      — Désolé, mais le temps presse. Il va falloir que nous partions.


      — Ah non ! Pas maintenant…, protesta la mariée. Je vais lancer mon bouquet.


      Rose eut un rire crispé.


      — Beverley, c’est une tradition romantique complètement dépassée.


      — Eh bien, disons que je suis une traditionaliste romantique complètement dépassée. S’il vous plaît, je vais lancer mon bouquet, annonça-t-elle aux invités éparpillés. Que toutes les femmes à marier se rassemblent autour de moi !


      — C’est pour vous, Rosie…, dit la voix de Dave derrière son dos tandis qu’une main l’incitait gentiment à avancer.


      — Ne me poussez pas ! rétorqua-t-elle d’un ton acide.


      — D’accord, mais dépêchez-vous ! Nous avons un appendice quasi perforé qui nous attend, et vous restez là, aussi immobile qu’une statue !


      — Nous allons faire la jarretière et le bouquet en même temps, dit Reg dans le micro. Je veux toutes les femmes célibataires d’un côté, et tous les hommes célibataires de l’autre !


      L’assemblée parut galvanisée tandis que le maître de cérémonie procédait au compte à rebours. S’apercevant que le bouquet lui arrivait droit dessus, Rose protégea instinctivement son visage de ses mains, laissant ses doigts se refermer par réflexe sur les tiges gansées de tulle et de dentelle. Des applaudissements et des cris de joie retentirent qui furent soudain suivis de sifflements et d’éclats de rire.


      Lorsque Rose se retourna pour chercher la cause d’un tel remue-ménage, elle se retrouva face à Dave, lequel faisait nonchalamment tourner la jarretière de sa belle-mère autour de son index.


      — Si vous voulez bien nous excuser, dit-il en haussant les sourcils de manière suggestive, ce qui provoqua de nouveaux éclats de rire.


      Puis, passant un bras autour des épaules de Rose, il la guida hors de la pièce. Malgré ses efforts pour rester insensible à la chaleur de ce corps pressé contre le sien, Rose sentit un étrange émoi s’emparer d’elle, mais les rires des invités auraient étouffé ses faibles tentatives de protestation, aussi capitula-t-elle, humiliée et embarrassée.


      — Vous voilà sortie saine et sauve de la salle de réception, Rosie. Voulez-vous que j’ouvre votre voiture ? proposa Dave avec un coup d’œil circulaire dans le parking.


      — Je suis tout à fait capable de me débrouiller seule, merci !


      Sortant les clés de son sac de soirée, elle ouvrit la portière de la Jaguar, avant de conclure d’un air détaché :


      — Je vous retrouverai à l’hôpital.


      Puis elle prit place derrière le volant, et regarda Dave s’éloigner. Il y avait quelque chose dans sa démarche qui attirait irrésistiblement le regard… Peut-être était-ce dû à sa haute stature et à ses jambes solides et musclées ?


      Agacée, elle secoua la tête et mit le moteur en marche. Comme la journée avait été épuisante, elle se félicita de pouvoir suivre Dave, car, sinon, elle aurait été obligée de consulter la carte. Beverley et son père devaient être en route pour l’aéroport, à présent. Dans quelques heures, un avion les transporterait vers une île tropicale où ils pourraient se détendre à loisir, entre promenades, dîners aux chandelles et bains de soleil au bord de l’océan.


      Tandis qu’elle pénétrait dans le parking de l’hôpital, Rose se força à revenir à des considérations d’ordre professionnel, puis sortit de voiture, toujours vêtue de sa robe de demoiselle d’honneur — une merveille de taffetas et de soie, sans bretelle et très décolletée dans le dos, que sa belle-mère avait choisie pour elle —, et suivit Dave à l’intérieur du bâtiment.


      — Où en est-il ? demanda le chirurgien à l’infirmière qui les attendait dans le hall.


      — Sa tension est élevée et les douleurs se sont intensifiées. Nous lui avons donné des analgésiques.


      L’infirmière énuméra les différentes médications, laissant Rose dresser mentalement la liste des substances dont elle aurait besoin pour anesthésier son patient.


      — Bien, conclut Dave. Rosie, allez vous changer pendant que j’examine Jim.


      Rose ouvrit la bouche pour protester, mais, déjà, Dave avait tourné les talons, et elle serra les poings, exaspérée. Ce n’était pas tant qu’il l’écarte de l’examen préopératoire qui la mettait hors d’elle, mais plutôt l’arrogance avec laquelle il s’exprimait, comme si… comme si elle n’était qu’une interne gauche et ignorante !


      Elle fulminait toujours lorsqu’elle poussa la porte du bloc opératoire, quelques minutes plus tard, habillée d’une tenue et d’un bonnet stériles.


      Une fois de plus, la dextérité de Dave l’impressionna. Il opérait avec une facilité et une décontraction que bon nombre de chirurgiens lui auraient enviées. Une appendicectomie était, certes, une intervention de routine, mais il pouvait y avoir des complications.


      De fait, à peine eut-il retiré le minuscule organe que celui-ci explosa.


      — Parfait timing, commenta le médecin avec un sourire.


      Puis ses yeux se posèrent sur Rose, et une lueur malicieuse brilla dans ses prunelles azur tandis qu’il ajoutait :


      — De la même façon que vous avez tendu les bras pour attraper le bouquet cet après-midi, Rosie. Une seconde de plus, et vous le manquiez.


      — Oh, racontez-nous ! implora une infirmière tandis que Dave refermait la plaie.


      Rose lui jeta un regard noir, mécontente de le voir aborder un sujet aussi personnel dans l’enceinte de l’hôpital. Elle avait toujours veillé à séparer sa vie professionnelle de sa vie privée, et elle avait la ferme intention de continuer ainsi. Pourquoi se permettait-il de l’appeler Rosie devant tout le monde — surnom que seuls ses proches étaient en droit d’utiliser — et de relater le mariage de son père ? De toute évidence, une petite mise au point s’imposait, et elle comptait bien saisir la première occasion pour s’entretenir sérieusement avec le chirurgien. Et tant pis s’il était son supérieur hiérarchique !


      Dave l’aida à renverser l’anesthésie, puis il s’isola pour rédiger ses notes postopératoires pendant qu’elle-même regagnait les vestiaires. Une fois douchée et changée, elle se mit en quête du chirurgien. Ne le trouvant nulle part, elle alla s’enquérir auprès des infirmières, mais, hélas, personne ne semblait l’avoir aperçu.


      — Il vous a tourné la tête, pas vrai ? commenta l’une des infirmières avec un clin d’œil complice. Remarquez, Dave est un bel homme. Si je n’étais pas folle de mon mari, j’aurais tenté ma chance depuis longtemps !


      — Tu racontes n’importe quoi. Elle n’est pas du tout le type de Dave, intervint sa collègue, une femme replète, suffisamment âgée pour être la mère du médecin.


      — Oh, Sadie ! Que connais-tu des goûts de Dave en matière de femmes ?


      — Elle est blonde, répliqua Sadie. Et Dave n’aime pas les blondes, tu le sais bien. Sa femme était blonde. Et citadine ! Exactement comme Rosie, conclut-elle sur le ton de la confidence.


      Agacée par cette conversation, Rose était sur le point de sortir de la pièce, mais la remarque sur la femme de Dave piqua sa curiosité.


      Ainsi, il avait été marié… Que s’était-il passé ? Sa femme était-elle morte ? Ou bien peut-être était-il divorcé ?


      Elle ne savait pas très bien pourquoi l’information l’intéressait autant… Peut-être était-elle juste vexée de s’entendre dire qu’elle n’était pas son type de femme — non que cela la contrarie ! — , et Dave était en âge de décider par lui-même quelles femmes l’attiraient ou non.


      Sadie interrompit le cours de ses pensées.


      — Puisque Dave est introuvable, je dirais qu’il a dû rentrer chez lui. Et vous feriez aussi bien de l’imiter.


      — Euh… Vous avez certainement raison… N’hésitez pas à m’appeler si vous rencontrez des problèmes avec Jim.


      Lorsqu’elle poussa la double porte qui donnait sur le parking, l’intensité de la chaleur la surprit une fois de plus. Fouillant dans son sac à la recherche de ses clés, elle se hâtait vers sa voiture, pressée de mettre en marche la climatisation, quand elle aperçut la silhouette nonchalamment appuyée contre la portière. Elle hésita un instant, se demandant si elle n’aurait pas dû demander à un membre de la sécurité de l’escorter.


      — Ce n’est que moi, Rosie.


      En reconnaissant la voix de Dave, Rose frissonna — de peur ou de nervosité, elle n’aurait su le dire. Elle s’avança vers lui, essayant, en vain, de dompter les battements accélérés de son cœur.


      — Est-ce qu’il y a un problème ?


      — Non.


      Elle se rapprocha de lui et, cette fois, parvint à distinguer ses traits à la lumière des réverbères. Mais la silhouette de un mètre quatre-vingt-dix bloquait l’accès à la portière du conducteur. Elle haussa un sourcil.


      — Dans ce cas, pourriez-vous me laisser passer ?


      Elle avait fait de son mieux pour conserver un ton poli et impersonnel, mais elle était totalement hypnotisée par le triangle de peau hâlée que découvrait sa chemise en partie déboutonnée. Un nouveau frisson la parcourut et elle s’obligea à lever les yeux.


      — J’ai eu l’impression que vous vouliez me parler, dit Dave en enfonçant ses mains dans les poches de son short.


      — Et nous ne pouvions pas avoir cette petite conversation à l’intérieur ?


      — Il m’a semblé comprendre que vous désiriez un peu d’intimité.


      — Je vois. Votre sixième sens vous a-t-il dit aussi à quel point je suis fatiguée et combien j’ai envie de rentrer chez moi ?


      — Allons, Rosie…


      — Cessez de m’appeler ainsi !


      Elle passa une main dans ses courtes mèches blondes et soupira.


      — Je vous prie de m’excuser. Ces derniers jours ont été particulièrement éprouvants, et je me sens épuisée.


      — Pourquoi n’aimez-vous pas que l’on vous appelle Rosie ? C’est un surnom qui vous va bien.


      — Qu’il m’aille ou non n’est pas le problème. Je n’aime pas que mes collègues utilisent des diminutifs, et je souhaiterais vivement que vous en teniez compte.


      Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Dave, tandis qu’il secouait la tête d’un air navré.


      — En toute sincérité, je ne sais pas si je vais pouvoir, Rosie.


      — David ! s’exclama-t-elle, exaspérée. Cessez donc de faire l’enfant !


      — David ? répéta le médecin, amusé. Il n’y a guère que ma mère qui m’appelle ainsi. C’est si… formel !


      — Eh bien, seul mon père m’appelle Rosie, ce que je qualifierais de très informel !


      — Beverley aussi vous appelle Rosie.


      — C’est différent. Elle fait partie de la famille, à présent.


      — Mais moi aussi. Enfin, presque… Après tout, c’est moi qui ai attrapé la jarretière.


      Un sourire montant malgré elle à ses lèvres, Rose baissa les yeux et essaya de se glisser jusqu’au siège conducteur, peu désireuse de laisser croire à son collègue qu’il avait réussi à l’amadouer.


      Grossière erreur… Car, indifférent à sa manœuvre, Dave ne bougea pas d’un pouce, si bien qu’elle se retrouva pressée contre son torse puissant.


      Elle sentit les mains du médecin glisser sur ses épaules, puis le long de ses bras.


      — Rosie… Pourquoi faut-il toujours que nos conversations finissent en querelles ?


      Et avant qu’elle ait eu le temps de réagir, il se pencha vers elle pour effleurer ses lèvres d’un baiser. Un baiser aussi léger que furtif, qui la laissa pourtant haletante, désireuse de recevoir et de donner davantage.


      — Bonne nuit, Rosie, murmura-t-il.


      Puis il disparut dans la nuit.


      Se demandant encore si elle n’avait pas rêvé ce qui venait de se produire, Rose s’obligea à monter en voiture et à rouler jusqu’à la maison de son père — cette maison qui serait aussi la sienne pendant les six mois à venir.


      Que s’était-il passé, au juste ?


      La question tournait en boucle dans sa tête tandis qu’un étau invisible lui enserrait le crâne. Elle poussa un soupir exaspéré. Elle n’allait tout de même pas se laisser troubler par ce Dave… Bon sang, elle ne connaissait même pas son nom de famille ! Certes, ses lèvres étaient d’une douceur folle et il était, somme toute, assez attirant… Bon, d’accord, très attirant, corrigea-t-elle mentalement. Et après ? Elle allait le chasser de son esprit et plonger dans un sommeil bienfaisant et réparateur.


      Quatre heures plus tard, alors qu’elle se retournait pour la centième fois dans son lit, elle dut admettre que c’était une résolution plus facile à prendre qu’à tenir.


      * * *


      Dave s’accouda à la rambarde de bois blond et leva son visage vers le ciel étoilé. En dépit de l’heure tardive, il était incapable de trouver le sommeil. Et il savait pourquoi.


      A cause de Rose Partridge et du baiser furtif qu’ils avaient échangé. Pourquoi diable avait-il succombé à la tentation de presser ses lèvres contre les siennes ? D’accord, elle était très belle, mais elle n’était pas du tout son type de femme.


      Il secoua la tête dans une énième tentative pour chasser Rose de son esprit puis s’installa dans le vieux rocking-chair familial. Les mains vissées derrière la nuque, il étendit ses jambes et ferma les yeux.


      En fait, d’aussi loin que remontaient ses souvenirs, il avait toujours été attiré par des femmes en apparence inaccessibles. C’était d’ailleurs comme cela que Mags avait capté son attention au début. Mags… Un surnom que son ex-femme avait toujours détesté et qu’il avait utilisé jusqu’au dernier jour de leur désastreuse union.


      Et aujourd’hui, Rosie détestait le surnom qu’il avait choisi pour elle. Ah, il pouvait les mettre dans le même panier, toutes les deux. Des femmes dont la beauté cache vide intérieur, perfidie, rouerie… Quoique, à bien y réfléchir, il n’était pas certain que la définition s’appliquât à Rosie…


      Cessant de lutter contre ses démons, les yeux toujours clos, Dave laissa les images de sa collègue affluer à sa mémoire. Sa démarche gracieuse et en même temps assurée…


      Et cette façon qu’elle avait de relever fièrement le menton pour planter son regard turquoise dans le sien — ce même regard qui l’avait fixé avec étonnement après qu’il l’eut embrassée.


      Il poussa un grognement exaspéré. Il n’était pas de ces hommes prêts à commettre deux fois la même erreur et n’avait, par conséquent, aucune intention de s’engager dans une relation avec une femme comme Rose Partridge. Pour la simple et bonne raison qu’elle n’était pas son type.


      Certes, il l’avait embrassée. Et il en était bouleversé car aucune femme n’avait jamais su toucher ainsi son cœur, toute-


      fois, il n’était pas certain de vouloir réitérer l’expérience… D’autant qu’il était divorcé et avait un enfant. Il n’était pas le seul que ses choix engageaient, et il devait garder cela bien présent à l’esprit.


      Il sentit une main se poser sur son épaule et le secouer doucement.


      — Que fais-tu tout seul dehors, à une heure pareille ?


      Dave s’étira et leva les yeux vers son frère.


      — Je prenais l’air. Quelle heure est-il ?


      — 6 heures du matin. Tout de même, c’est étrange que tu n’aies pas réussi à dormir.


      — Et pourquoi ça ? demanda-t-il en se levant pour aller dans la cuisine et se servir une tasse de café.


      — Parce que la dernière fois que je t’ai vu passer la nuit sur cette terrasse, c’était juste après ton divorce. Es-tu sûr que tout va bien ? Ce n’est pas Mel, rassure-moi ?


      Heureux de se voir offrir une diversion, Dave secoua la tête.


      — Mel va très bien. Je lui ai parlé, hier soir, et elle était en pleine forme. Cela dit, je ne vois pas comment il pourrait en être autrement d’une enfant de six ans.


      — O.K., dans ce cas, je me demande ce qui a pu t’empêcher de trouver le sommeil.


      Dave haussa les épaules.


      — Je n’en sais rien. Ça n’est pas facile, ces temps-ci. Entre mon travail à l’hôpital et les heures que je passe avec toi à faire tourner la ferme… J’ai pas mal de soucis.


      Le sourire de Mick s’élargit et il hocha la tête.


      — D’accord, c’est donc à cause d’une femme… Est-ce que je la connais ?


      — Quoi ? Mais non ! Je viens de te donner les raisons de mon insomnie.


      — C’est le nouveau médecin, n’est-ce pas ? L’anesthésiste. Quel est son nom déjà… Tu sais, la fille de Reg.


      — Rosie.


      Il eut conscience qu’à la façon dont il prononçait son nom, on aurait pu croire qu’il était un adolescent éperdu d’amour !


      — C’est ça, dit Mick avec un sourire jusqu’aux oreilles. Et il semblerait que mon grand frère ait été touché par la flèche de Cupidon !


      — Arrête, marmonna Dave, une lueur amusée dans ses yeux bleus.


      — Si tu n’es pas intéressé, pourquoi ne pas me laisser tenter ma chance, alors ?


      — Certainement pas ! En outre, tu as déjà une petite amie.


      — Et alors ?


      — Mick !


      Son frère savait très bien ce qu’il pensait de l’infidélité.


      — Calme-toi, mon vieux. Je te fais marcher. C’est juste qu’elle était si jolie dans sa robe de demoiselle d’honneur, que je ne sais pas si je vais être capable de résister…


      Même s’il était clair que Mick ne faisait que plaisanter, Dave sentit sa gorge se serrer.


      — Garde tes distances, dit-il en pointant un doigt faussement menaçant. Elle n’est pas ton type.


      — Parce qu’elle est le tien, peut-être ? répondit Mick en pouffant. Attends donc que je le dise à…


      — Tu ne diras rien du tout, compris ? Inutile d’aller alimenter les ragots de cette ville.


      Etonné de voir son frère hausser le ton, Mick croisa les doigts sur son cœur, comme ils avaient l’habitude de le faire du temps de leur adolescence.


      — Tu sais bien que c’était pour rire. Tu as ma parole, ajouta-t-il en se dirigeant vers la porte. Je serai muet comme une carpe.


      Puis il fit volte-face et ajouta d’un air taquin :


      — Enfin, pour le moment.


      — Hors de ma vue !


      Dave prit une longue gorgée de café et poussa un soupir de frustration. S’il ne prenait pas garde à tempérer ses réactions, la ville tout entière spéculerait bientôt sur son hypothétique relation avec Rose Partridge.
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      Rose profita du dimanche matin pour s’offrir une grasse matinée.


      Elle erra ensuite paresseusement dans la cuisine, à la recherche d’un éventuel petit déjeuner, consternée de ne pouvoir dénicher qu’une tranche de pain rassis et un bocal de café instantané. Un comble, si l’on considérait que son père était chef cuisinier ! Mais il était probable qu’à deux jours de partir en lune de miel, Beverley et lui avaient eu mieux à faire que de remplir le réfrigérateur. Bah ! Elle n’aurait qu’à passer au supermarché un peu plus tard, songea-t-elle, bien décidée à ce que rien ne vienne ternir sa bonne humeur.


      Chantonnant un refrain à la mode qu’elle avait entendu la veille à la radio, Rose passa dans la salle de bains attenante à sa chambre, et se glissa avec délice sous la douche.


      Un sourire heureux flottait sur ses lèvres.


      Comme il était bon de pouvoir se relaxer ! Depuis son inscription en faculté de médecine, presque huit ans auparavant, elle n’avait pas eu une seconde à elle, courant sans cesse à droite et à gauche, s’investissant dans ses cours, puis dans sa carrière… Mais quelque chose lui disait qu’ici, à Broken Hill, en dépit de la poussière et de la chaleur, elle allait enfin pouvoir prendre le temps de vivre. De vivre vraiment.


      Quand l’image de Dave s’imposa soudain à son esprit, elle sentit ses muscles se contracter. Elle ouvrit en grand le robinet d’eau chaude et ferma les yeux.


      Dave… Pourquoi ne pouvait-elle s’empêcher de penser à lui ? Il était séduisant, certes. Et grand aussi… Elle avait toujours aimé les hommes grands — bien que Julian ne fût pas aussi grand que Dave, elle en était presque certaine.


      Au souvenir du baiser que le médecin lui avait donné, elle porta la main à sa bouche, s’attendant à sentir sous ses doigts le feu qui la consumait.


      Comment un simple baiser pouvait-il lui faire autant d’effet ? Julian ne l’avait jamais mise dans un état pareil, et ils avaient pourtant été fiancés !


      Agacée par le tour de ses réflexions, elle coupa l’eau et se sécha puis se concentra sur la liste des courses qu’elle avait à effectuer.


      Lorsqu’elle fut prête à monter en voiture, toutefois, sa montre indiquait 13 h 45 et elle jugea qu’une pause déjeuner s’imposait avant d’entreprendre sa tournée des magasins. Beverley lui avait justement recommandé un pub du centre-ville et l’occasion semblait idéale pour l’essayer.


      Dès qu’elle poussa la porte de l’établissement, une forte odeur de bière l’assaillit. Il régnait dans la salle un joyeux brouhaha, mélange de bavardages, de rires, et de cris d’enfants.


      Plissant les paupières, elle laissa ses yeux s’habituer peu à peu aux lumières artificielles, puis parcourut la pièce du regard, s’arrêtant sur un groupe d’hommes vêtus de ce qui lui sembla être un uniforme sportif. C’est alors qu’elle vit Dave.


      Aussitôt, ses lèvres la brûlèrent de nouveau, et elle secoua la tête, exaspérée. Elle aurait dû se douter qu’il serait du genre à aimer les ambiances potaches. Assis, un coude posé sur la table devant lui, il tendait sa paume ouverte en signe de défi.


      Quelques secondes plus tard, un géant roux prenait place en face de lui pour un bras de fer.


      — Trois, deux, un… Partez ! cria quelqu’un, tandis que des cris d’encouragement emplissaient la salle.


      Hypnotisée par les muscles de Dave, bandés sous l’effort, Rose ôta ses lunettes de soleil d’une main distraite et retint son souffle. Le médecin venait de faire plier le bras de son adversaire, qui n’était plus maintenant qu’à quelques centimètres de la table.


      Totalement absorbée par le combat, Rose lâcha ses lunettes qui tombèrent sur le sol, à ses pieds. Avec un soupir, elle se pencha pour les ramasser, mais comme elle se redressait pour voir où en était l’affrontement, elle s’aperçut que Dave l’observait et s’empressa de détourner les yeux.


      — Je ne peux pas croire que tu aies perdu, gémit l’un des hommes. Toi qui ne perds jamais !


      Elle coula un nouveau regard dans sa direction et le vit hausser les épaules d’un air piteux. Ainsi, il avait perdu. Dave avait perdu !


      Un sourire satisfait aux lèvres, Rose se dirigea vers le bar, heureuse de constater qu’en dépit des apparences son nouveau collègue n’était pas parfait.


      * * *


      Dave regarda Rose s’installer gracieusement sur l’un des hauts tabourets du bar. Jamais plus merveilleuse vision n’était venue le distraire d’un match de bras de fer. Elle était vêtue d’une robe fleurie boutonnée sur le devant — laquelle avait laissé entrevoir ses longues jambes galbées au moment où elle s’était baissée pour récupérer ses lunettes. Et c’étaient ces mêmes jambes qui, lui faisant perdre toute concentration, lui avaient coûté la victoire.


      — Dave ?


      — Hmm ?


      — Tu es un peu distrait, on dirait, le taquina Mick. Et je crois savoir pourquoi…


      — Qui est cette fille ? demanda le géant roux en se penchant pour détailler Rose de la tête aux pieds.


      Mick lui décocha une bourrade affectueuse.


      — Elle est trop sophistiquée pour toi, mon vieux.


      — Hé ! J’adore les femmes sophistiquées. Alors, qui est-ce ?


      — La fille de Reg Partridge, répondit Dave avant de s’éclaircir la gorge. Elle est notre nouvelle anesthésiste, à l’hôpital.


      — Transporte-moi tout de suite au bloc ! Si je peux m’allonger et la regarder se pencher sur moi, alors je serai le plus heureux des hommes.


      — Oui, jusqu’à ce qu’elle t’assomme à coup de drogues anesthésiantes, railla Dave, ce qui provoqua une hilarité générale.


      Puis, obéissant à une soudaine impulsion, il se leva et récupéra ses clés et son portable, posés sur un coin de la table.


      — Il faut que j’y aille.


      Les autres le dévisagèrent d’un air surpris.


      — Quoi ? Tu ne restes pas pour le déjeuner ?


      — Pas aujourd’hui.


      — Mais, Dave…


      — Fichez-lui donc la paix, intervint Mick avec une tape sur l’épaule de son frère. Il m’a aidé à réparer la barrière, ce matin, avant notre match de hockey, et il a eu plusieurs urgences à l’hôpital, ces jours-ci. De plus, il commence à se faire vieux, ajouta-t-il sur le ton de la confidence. Presque quarante ans.


      Dave mêla son rire à celui de ses amis.


      — Vous exagérez, les gars. Il me reste tout de même encore deux ans !


      Puis son regard glissa du côté du comptoir et il conclut :


      — Désolé, mais je dois vous laisser. Je vous verrai plus tard !


      Ignorant de son mieux les sifflements suggestifs de ses camarades, il rejoignit Rose qui, toujours assise au bar, étudiait le menu.


      — Bonjour, dit-il avec un sourire engageant. Pourrais-je avoir votre numéro de portable, s’il vous plaît ?


      Puis comme elle le considérait d’un air méfiant, il expliqua :


      — Je vais me rendre à l’hôpital pour voir comment l’état de Bob évolue. Quand je lui ai rendu visite, ce matin, il n’allait pas très bien. Il est fort possible que l’un de ses drains soit obstrué.


      — Vous envisagez de le réopérer ? demanda Rose, un pli inquiet barrant soudain son front.


      — C’est une possibilité, en effet. Je voulais juste que vous soyez au courant, au cas où vous devriez annuler vos projets de l’après-midi.


      — C’est gentil, je vous remercie, dit-elle avant de reporter son attention sur le menu.


      Comme il ne bougeait pas, elle se tourna de nouveau vers lui et haussa un sourcil.


      — Vous désirez autre chose ?


      — Votre numéro de portable.


      — L’hôpital l’a dans ses fichiers.


      — J’aimerais l’avoir aussi, rétorqua Dave en sortant son téléphone de sa poche. Je pourrais avoir besoin de vous appeler en dehors de l’hôpital.


      Le souvenir de leur baiser s’imposant à son esprit, Rose eut un léger mouvement de recul. Elle s’éclaircit la gorge.


      — Pour… Pourquoi ?


      — Au cas où une urgence se présenterait et que je ne sois pas à l’hôpital.


      — Oh…


      Furieuse contre elle-même, aussi bien que contre Dave pour l’avoir sciemment laissée se ridiculiser, elle récita son numéro de téléphone d’une traite. Elle le regardait le programmer dans le répertoire de son portable, quand le serveur apparut pour prendre sa commande.


      — Les hamburgers sont excellents, suggéra Dave. Leurs omelettes ne sont pas mal non plus, si vous désirez quelque chose de plus léger.


      — Vous me donnerez le poisson, je vous remercie, dit-elle en tendant son menu au garçon. Etait-ce tout ce que vous vouliez me dire, docteur… ?


      Elle s’interrompit. Une fois de plus, ne connaissant pas son nom de famille, elle ne pouvait aller au bout de son sarcasme. Cela commençait à devenir frustrant !


      — Qu’y a-t-il ? interrogea Dave, l’air inquiet. Quelque chose ne va pas ?


      — Tout va parfaitement bien. Alors, si vous pouviez aller rejoindre votre patient et me laisser manger tant que j’en ai encore l’opportunité, j’apprécierais !


      Après ce qui lui parut d’interminables secondes parce qu’il l’observait, il tourna les talons, et elle put enfin se concentrer sur son assiette. Elle en était à la moitié de son plat quand elle sentit une présence à son côté. L’inconnu la gratifia d’un sourire amical.


      — Bonjour. Je m’appelle Mick, nous nous sommes rencontrés au mariage, hier.


      Rose se força à lui rendre son sourire. Elle avait rencontré tellement de monde, la veille, qu’il lui était, en toute bonne foi, impossible de se souvenir de chacun.


      — J’ai pensé qu’il valait mieux que je vous laisse vous restaurer avant de venir vous saluer. Dave a dit qu’il aurait peut-être besoin de vous à l’hôpital.


      — En effet, dit-elle en prenant une nouvelle bouchée de poisson.


      Au même instant, un autre homme vint se joindre à la conversation — le géant aux cheveux roux que Dave avait affronté au bras de fer.


      — Bonjour. Je voulais simplement vous remercier d’être entrée dans le pub au bon moment…


      Rose fronça les sourcils.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Vous avez distrait Dave. Il était si occupé à lorgner sur vous que je suis parvenu à le battre pour la première fois de ma vie.


      Rose n’était pas certaine de savoir comment accueillir l’information. Etait-ce réellement ce qui s’était passé ? Dave avait-il lorgné sur elle, comme le prétendait son ami ? En tout cas, il devait la trouver attirante, sinon comment expliquer qu’il l’ait embrassée, hier soir ?


      Une bouffée de fierté toute féminine l’envahit tandis qu’elle reportait son attention sur les deux hommes.


      — Alors, messieurs, que faites-vous dans la vie ?


      — Je suis éleveur, répondit Mick. De bétail principalement. Et ce solide gaillard, que vous voyez à côté de moi, est mon meilleur gardien, ajouta-t-il avec une tape sur l’épaule du grand rouquin.


      — Cela fait longtemps que vous vivez à Broken Hill ?


      — Depuis toujours. Dave et moi y sommes nés, mais notre père étant contraint de déménager souvent pour son travail, nous avons aussi vécu à Melbourne et dans pas mal d’autres endroits. Nous avons vu du pays, comme on dit.


      Rose considéra Mick, interdite.


      — Dave ?


      — Oui, c’est mon frère.


      Tiens donc… Effectivement, il y avait une certaine ressemblance. Tous deux étaient bruns — même si Mick portait les cheveux plus longs —, et arboraient l’un de ces sourires carnassiers qui font d’ordinaire chavirer le cœur des femmes. Néanmoins, les yeux marron de Mick contrastaient avec les prunelles azur de son frère.


      — Je vois, dit-elle en reposant ses couverts dans son assiette, incapable de finir son repas. Et quand êtes-vous revenus vous installer dans votre ville natale ?


      — Eh bien… Dave a déménagé juste après son divorce, il y a de cela environ six ans, et j’ai dû le rejoindre quelques mois plus tard.


      Rose hocha lentement la tête tandis qu’elle assimilait l’information. Ainsi, il était divorcé ! Cette fois, c’était certain, il n’était pas du tout son type ! La dernière chose dont elle avait besoin en ce moment était d’une relation conflictuelle avec un homme divorcé ! Sans compter qu’il avait peut-être des enfants… Non, merci ! Certainement pas après les épreuves que Julian lui avait déjà fait endurer.


      — Vous n’avez plus faim ? demanda Mick, sans doute pour combler le silence qui s’était installé.


      Elle baissa les yeux sur son assiette et soupira.


      — Non. Ce plat est délicieux, mais…


      La sonnerie de son téléphone portable l’empêcha de finir sa phrase.


      — Ce doit être votre frère, dit-elle en portant l’appareil à son oreille. Docteur Partridge ?


      — J’ai besoin de vous, Rosie.


      La voix grave et sensuelle de Dave lui donna la chair de poule. L’espace d’une seconde, elle se laissa aller à imaginer qu’il prononçait ces mots dans un contexte différent, mais revint bien vite à la réalité.


      — Je serai à l’hôpital dans cinq minutes, conclut-elle avant de raccrocher.


      — Bob doit être réopéré, n’est-ce pas ? demanda Mick.


      Elle hocha la tête.


      — Cela m’en a tout l’air, en effet.


      Elle voulut sortir son portefeuille de son sac, mais Mick l’arrêta.


      — Permettez-moi de vous inviter, dit-il en tendant un billet froissé au serveur.


      — Oh ! Non, vraiment, c’est très aimable, mais…


      — Je ne protesterais pas si j’étais vous, plaisanta le rouquin. Mick et Dave ont un sens aigu de… Voyons, comment dit-on déjà ? Ah, oui. De la galanterie.


      Se rendant compte qu’argumenter lui prendrait trop de temps, Rose n’insista pas.


      — Merci, Mick. C’est vraiment très gentil à vous.


      — A votre service, docteur Partridge.


      Lorsqu’elle atteignit la porte, les amis de Dave, restés à table, la saluèrent bruyamment. Elle leur répondit d’un signe de la main avant de s’engouffrer dans sa voiture et d’éclater de rire.


      Elle souriait toujours quand elle pénétra dans le hall d’entrée de l’hôpital où Dave l’attendait.


      — Vous avez l’air… heureuse, remarqua le médecin, un brin soupçonneux.


      — Merci ! Pourquoi ne le serais-je pas, en effet ? Votre frère vient de m’offrir mon déjeuner.


      — Il a fait quoi ?


      — Il m’a invitée à déjeuner. Je dirais même qu’il a insisté.


      — J’imagine, grommela le médecin. Il ne changera jamais, celui-là.


      — Je ne vois pas ce qui vous met dans un état pareil, dit Rose, agacée, maintenant. Il s’est montré tout à fait charmant.


      — Mon frère a déjà une petite amie, rétorqua-t-il d’un ton sec. Je ne serais d’ailleurs pas surpris s’ils annonçaient leurs fiançailles très prochainement !


      — Vous m’en voyez ravie pour eux. Puis-je savoir ce que cela a à voir avec moi ?


      — Je vous préviens, au cas où vous projetteriez d’attirer mon petit frère dans vos filets. Il n’est pas préparé à affronter une femme comme vous, Rosie.


      — Je vous demande pardon ? dit-elle, indignée. Primo, je n’ai jamais eu l’intention de séduire votre frère et, secundo, puis-je savoir ce que vous entendez par « une femme comme moi » ?


      Elle soutint son regard tandis qu’il passait une main dans ses cheveux bruns, de toute évidence très embarrassé.


      — Eh bien, vous êtes… vous savez, l’une de ces citadines hautaines et un peu coincées.


      — Bien sûr, fit-elle en hochant la tête. Et puis-je savoir d’où vous tenez cette information ? Vous ne me connaissez pas, David…


      Bon sang, parviendrait-elle un jour à connaître son nom de famille ? songea-t-elle avec colère. Elle pourrait ainsi le remettre à sa place au lieu de buter sur chaque phrase comme si elle cherchait ses mots !


      — Vous essayez de me faire croire que vous n’êtes pas de Sydney ? continua Dave. Vous oubliez que j’ai lu votre CV, docteur Partridge.


      Rose serra les dents. Il savait presque tout d’elle. Quelle université elle avait fréquentée, quels articles elle avait signés. Il savait aussi qu’elle avait trente-six ans et qu’elle n’avait jamais été mariée… Mais quelle importance, après tout ?


      — J’ai peut-être vécu à Sydney, mais cela ne fait pas pour autant de moi une citadine hautaine et coincée, pour reprendre votre expression. Alors, avant de me coller une étiquette sur le dos, je vous suggère de vérifier un peu mieux vos sources.


      Puis elle se détourna et poussa la porte du vestiaire des femmes, heureuse qu’il ne puisse la suivre. Elle composait le code de son casier quand la voix de Dave s’éleva de nouveau dans son dos, la faisant sursauter.


      — Je voudrais que vous sachiez…


      — Que faites-vous ici ? Vous y êtes persona non grata !


      — Je vous ferais remarquer, très chère Rosie, qu’il est extrêmement impoli de partir au milieu d’une discussion.


      — Nous n’avons aucune discussion. Vous êtes ici dans les vestiaires des dames et j’aimerais beaucoup pouvoir me changer pour l’opération. Dois-je vous rappeler qu’un patient attend que vous daigniez lui accorder votre attention ?


      — Je connais mes responsabilités, ma jolie.


      — Ah, non ! Pas de ça avec moi ! Je m’appelle Rose. Pas fillette, poupée, mignonne, ou quels que soient les sobriquets grotesques dont vous affublez les femmes dans cette partie reculée de l’Australie. Rose ! R-O-S-E.


      — Vous avez terminé ? demanda Dave, les sourcils haussés.


      Rose releva le menton afin de lui montrer que son calme olympien ne l’impressionnait pas.


      — Pour le moment.


      — Bien, dans ce cas, allons au bloc. Nous pourrons continuer cette conversation un peu plus tard… Rosie.


      Un sourire étira lentement ses lèvres, puis il disparut dans le couloir.


      Rose était si furieuse que, pour la première fois de son existence, l’envie la démangea de lui jeter quelque chose à la tête. Elle ne comprenait pas cet homme et ne le comprendra jamais ! Tout d’abord, il semblait heureux, ensuite, il montait sur ses grands chevaux sans même une raison valable, et pour finir, il adoptait une attitude à la limite de la désinvolture !


      Fourrant ses vêtements dans son casier d’un geste rageur, elle leva les yeux au ciel et soupira.


      Ah, les hommes !


      * * *


      Il était un peu plus de 17 heures quand Rose put enfin quitter l’hôpital et regagner sa voiture. Elle se sentait épuisée — sans grande raison, d’ailleurs, puisqu’elle avait eu tout le loisir de se reposer en faisant la grasse matinée. Bah ! Ce devait être à cause de la chaleur, décida-t-elle en tournant la clé de contact.


      * * *


      Une fois chez elle, elle se fit couler un bain moussant et plongea avec délice dans la baignoire. La tête calée contre le rebord, elle ne tarda pas à s’assoupir.


      Mais, soudain, une violente douleur à l’estomac la réveilla. L’eau glacée et ses doigts tout fripés indiquaient qu’elle était restée assoupie un long moment. Des frissons la parcoururent quand elle se redressa, à la fois étonnée et effrayée de sentir ses membres faibles et peu enclins à lui obéir.


      Tel un automate, elle enfila un peignoir et sortit de la salle de bains.


      Pourquoi ses jambes refusaient-elles de la porter ? Et pourquoi tremblait-elle comme si la température était brusquement descendue au-dessous de zéro ?


      Lentement, elle se laissa glisser le long du mur de sa chambre, heureuse de ne plus avoir à marcher, puis, alors qu’une nouvelle douleur la terrassait, elle ferma les yeux et s’étendit sur le tapis.


      — Rosie ?


      Comme à travers un brouillard, elle perçut des bruits de pas qui se rapprochaient, puis deux bras la soulevèrent de terre et la déposèrent sur son lit. Le réconfort fut, hélas, de courte durée, car un nouveau spasme lui déchira le ventre et elle serra ses bras autour de sa taille, à l’agonie.


      — Rosie, tenez. Avalez ça.


      Cette voix… A qui donc appartenait-elle ? Ce ne pouvait être son père, et ce n’était certainement pas Julian non plus — Julian ne l’avait jamais appelée Rosie. Pourtant, la voix lui était familière… Elle l’avait entendue dans ses rêves, parfois.


      — Vous souffrez d’une intoxication alimentaire, Rosie… Là, calmez-vous.


      Reconnaissant la voix de Dave, Rose se détendit aussitôt. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais incapable de proférer le moindre son, elle se contenta d’avaler les pilules sans protester.


      Elle avait confiance en Dave ; il était médecin, jamais il ne lui ferait de mal.


      Il l’appelait Rosie, et elle aimait cela.


      * * *


      Dave s’assit sur le lit, stupéfait par les mots que Rose venait de prononcer à mi-voix. Elle aimait qu’il l’appelle Rosie ! Il sourit, le cœur léger.


      * * *


      Lui qui était persuadé qu’elle le détestait !


      Il passa le reste de la nuit à son chevet, simplement heureux de la regarder dormir. Elle était belle, aucun doute là-dessus. Même terrassée par une violente intoxication alimentaire, elle n’en demeurait pas moins ravissante.


      Il se leva pour lui effleurer le front. La fièvre était beaucoup moins forte que lorsqu’il l’avait découverte, inconsciente sur le sol, et maintenant qu’elle avait pris une seconde dose de paracétamol, il pouvait affirmer sans l’ombre d’un doute que le pire était derrière elle. Grâce à Dieu, elle n’avait pas été aussi mal en point que Mme McGill, qui était toujours hospitalisée, le corps secoué de spasmes violents.


      Lorsque le premier patient était arrivé à l’hôpital en se plaignant de douleurs abdominales, il n’avait pas tout de suite effectué de rapprochement. Ce n’était qu’avec les deux patients suivants qu’il avait découvert l’origine de la nourriture contaminée — en l’occurrence, le poisson servi au pub. Alors, ne faisant ni une ni deux, il avait sauté dans sa voiture pour aller s’assurer que Rose allait bien.


      Il coula un regard vers la jeune femme, paisiblement endormie. Ses cheveux avaient pris une drôle de forme en séchant contre l’oreiller. Pourtant, elle n’en demeurait pas moins jolie…


      Incroyable ! Il voyait cette femme au plus mal — une femme qu’il connaissait depuis quelques jours, à peine ! —, et continuait de la trouver attirante. Follement désirable même !


      L’image de son corps nu et brûlant de fièvre s’imposa soudain à son esprit. A deux reprises, il avait dû lui changer ses vêtements. La première fois pour lui ôter son peignoir, trempé d’eau froide, et la seconde après que la fièvre fut tombée et qu’elle eut fini de transpirer.


      Jetant un coup d’œil à l’affichage lumineux du réveil qui indiquait 2 heures du matin, Dave se cala du mieux qu’il put sur sa chaise et étendit ses jambes devant lui, soudain très las. Bientôt, les mains croisées derrière la nuque, il s’assoupit à son tour.


      Quand des bruits de toux le réveillèrent, il se redressa, sur le qui-vive, bien que quelque peu désorienté. Puis il tourna la tête et, apercevant Rosie, les souvenirs de la nuit lui revinrent aussitôt à la mémoire. Il consulta machinalement sa montre.


      — 8 heures !


      Le son de sa voix fit réagir Rosie qui se tourna vers lui. Tendant une main pour lui toucher le front, il constata avec satisfaction que sa température était normale.


      — Dave ? murmura-t-elle d’une voix enrouée.


      Il lui présenta le verre d’eau et la paille qu’il avait préparés sur sa table de chevet.


      — Je suis là, Rosie. Buvez, cela vous fera du bien.


      — Merci, dit-elle après avoir avalé quelques gorgées de liquide. J’ai l’impression d’avoir été percutée par un camion.


      Il rit de bon cœur, heureux qu’elle ait recouvré assez de force pour faire de l’humour.


      — Dieu merci, ça n’était pas aussi grave. Si vous le permettez, je vais aller téléphoner à l’hôpital, mais je ne serai pas long.


      * * *


      Rose resta quelques instants allongée, les yeux clos, avant de les rouvrir. Les rares fois où elle avait essayé de le faire cette nuit, la pièce avait tangué autour d’elle comme si elle se trouvait sur un bateau. Cette fois, cependant, les objets semblaient rester à leur place.


      Lorsque Dave reparut, elle parvint même à sourire.


      — Des problèmes à l’hôpital ?


      — Pas plus que d’habitude. Cinq patients se sont présentés aux urgences pour maux de ventre, et deux ont été hospitalisés pour intoxication alimentaire.


      — Comment vont-ils ? s’enquit Rose, sincèrement inquiète.


      — Le premier va mieux, mais Mme McGill a encore de la température.


      Changeant de position, Rose étouffa un gémissement.


      — Oh, bon sang… Mes muscles sont tout endoloris. Pouvez-vous m’aider à m’asseoir, s’il vous plaît ?


      Il s’exécuta de bonne grâce, la dévisageant d’un air étonné. Elle se mit à rire.


      — Qu’y a-t-il ? Vous en faites une tête !


      — C’est juste que… Enfin, je m’attendais à ce que vous soyez… indignée de me trouver dans votre maison !


      Rose sourit.


      — Je serais bien ingrate de réagir de la sorte. La nuit dernière, j’étais malade. J’avais besoin que quelqu’un prenne soin de moi, et je vous suis reconnaissante d’être venu à mon secours.


      — Vous être incroyable.


      — Pourquoi ? Parce que la plupart des femmes seraient gênées de montrer leurs faiblesses ? Avoir une intoxication alimentaire, ce n’est pas être faible, c’est être malade, ajouta-t-elle en le voyant acquiescer. Je suppose que peu de gens font la différence.


      Les lèvres de Dave se détendirent en un sourire lent, incroyablement sexy, et Rose sentit son pouls s’accélérer.


      — Vous êtes bien différente de ce que j’imaginais, Rosie Partridge.


      Il se rapprocha et appuya ses paumes sur le lit, de part et d’autre de son oreiller. Rose déglutit avec difficulté.


      — Est-ce que vous allez m’embrasser ? murmura-t-elle, baissant les yeux vers la bouche de Dave toujours incurvée en un sourire tentateur.


      — Vous y voyez un inconvénient ?


      Hypnotisée, Rose passa sa langue sur sa lèvre supérieure, le souffle légèrement haletant, tandis que le nez de Dave effleurait le sien.


      Il allait l’embrasser ! songea-t-elle avec affolement. Un vrai baiser cette fois, pas juste un simple petit bisou d’écolier. Et le pire était qu’elle en mourait d’envie !


      Comme les lèvres du médecin se posaient sur les siennes, elle interposa une main entre leurs deux bouches.


      — Euh… Laissez-moi, au moins, me brosser les dents, avant.
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      Rose était bien consciente qu’il lui faudrait, tôt ou tard, sortir de la douche. Elle ne pouvait se tapir dans la salle de bains jusqu’au terme de ses six mois de contrat, bien que ce fût tout ce à quoi elle aspirait pour le moment.


      Comment avait-elle pu laisser les choses aller aussi loin ? Bien sûr qu’elle était reconnaissante à Dave d’avoir veillé sur elle, mais pas au point de le laisser l’embrasser ! Elle devait être tombée sur la tête, c’était la seule explication.


      Elle ferma le robinet à contrecœur et prit son temps pour se sécher.


      Il attendait qu’elle ait fini de prendre sa douche pour s’en aller, voulant d’abord s’assurer qu’elle n’avait pas de nouvelles crampes ou une soudaine poussée de fièvre. De fait, elle n’avait guère d’énergie, même si elle se sentait déjà mieux qu’une demi-heure plus tôt. Lorsqu’elle avait presque laissé Dave l’embrasser !


      Le principal était de rester calme et professionnelle, décida-t-elle en enfilant une légère robe de coton.


      Elle revoyait encore son regard étonné lorsqu’elle lui avait demandé de quitter la chambre tandis qu’elle prenait sa douche, afin de pouvoir laisser la porte de la salle de bains ouverte. « Je n’aime pas beaucoup les espaces confinés », avait-elle expliqué d’un air détaché. La vérité, c’était qu’il lui avait fallu des années avant de pouvoir rester dans une pièce la porte close, ou même dans l’habitacle d’une voiture sans souffrir d’une crise de claustrophobie. Mais tout cela, Dave l’ignorait.


      A cet instant, la pièce tourna autour d’elle, et elle s’assit sur son lit quelques minutes. Le simple fait de se doucher et de s’habiller l’avait vidée de ses forces.


      Enfin, elle prit une grande inspiration et rejoignit le médecin dans la cuisine. Il se tenait dos à elle et regardait par la fenêtre au-dessus de l’évier. Elle devinait ses larges épaules sous la fine chemise à rayures qu’il portait — laquelle, elle le savait, était déboutonnée, découvrant un T-shirt blanc qu’il n’avait pas pris la peine de rentrer dans son bermuda bleu marine.


      Troublée par les images d’étreintes enfiévrées qui lui venaient à l’esprit, elle ferma un instant les paupières. Surtout, rester calme et professionnelle. Calme et…


      — Est-ce que ça va ?


      Au son de sa voix, Rose rouvrit les yeux pour découvrir qu’il s’était avancé et lui faisait face. Elle fit quelques pas en arrière.


      — Je vais très bien. Merci, ajouta-t-elle avec un sourire crispé, consciente d’avoir prononcé les premiers mots un peu sèchement.


      — Vous mentez. Je vois bien que vous n’êtes pas en mesure de rester debout.


      Il la guida vers une chaise et l’obligea à s’asseoir.


      — Voulez-vous que je vous fasse du thé ? Je suis désolé, mais c’est à peu près tout ce que j’ai à vous proposer vu le contenu du garde-manger de votre père.


      — Oh, j’avais oublié ce détail… Je devais aller au supermarché, hier après-midi, mais j’ai dû me rendre à hôpital et… Enfin, quoi qu’il en soit, vous n’avez pas besoin de préparer le thé. Je peux très bien m’en charger.


      — Et pour ce qui est de la nourriture ?


      — Je n’ai pas très faim, pour l’instant. J’irai faire quelques courses dans le courant de la journée.


      — Vous ne sortirez pas de cette maison, c’est compris ? Ordre du médecin.


      Rose ouvrit des yeux ronds.


      — Mais… je dois assister la chirurgienne orthopédique, ce matin même ! Je ne vois pas ce qui m’empêche de m’arrêter chez l’épicier en chemin.


      — Vous n’irez pas à l’hôpital, aujourd’hui.


      — Comment ? Mais nous sommes lundi, c’est mon premier vrai jour de travail ! Auriez-vous, par hasard, pris l’initiative de réorganiser mon planning ? demanda-t-elle d’une voix rendue aiguë par la colère et l’indignation.


      — Rosie, vous avez eu une intoxication alimentaire.


      — Je peux parfaitement anesthésier ! Ce n’est pas comme si je devais rester debout pour opérer, je serai assise à surveiller les moniteurs.


      — La chirurgienne orthopédique a fait appel à son propre anesthésiste.


      — Oh ! Et comment le savez-vous ?


      — Parce que j’ai téléphoné à Penny hier soir et lui ai demandé de le faire.


      — Prenez-vous toujours les décisions à la place de vos collègues ?


      — Seulement quand ils sont souffrants et trop butés pour le reconnaître !


      Rose laissa échapper un rire incrédule.


      — Butée ? Vous prétendez que je suis butée ?


      — Insinuez-vous par là que je le suis aussi ?


      — Absolument !


      — Très bien, je vous écoute. Citez-moi donc un exemple.


      — Eh bien… Quand vous êtes arrivé sur les lieux de l’accident et avez dirigé les soins dispensés à Bob. Oh ! non, ça, c’était de l’arrogance. Voyons voir, buté… buté… J’y suis ! Quand vous avez débarqué au mariage de mon père et insisté pour que je vous accompagne. Quoique, non, non… Vous n’avez fait que vous montrer présomptueux et vindicatif.


      — Pardon ?


      — Et lorsque vous m’avez sommée de me tenir à l’écart de Mick ? Voilà qui était buté… à moins que ce ne fût simplement stupide.


      Elle soupira.


      — J’abandonne, Dave… Je suppose que vous êtes tout cela à la fois, et que c’est ce qui fait de vous un Australien typique.


      — Vraiment ? Et si je suis un Australien typique, puis-je savoir ce que vous êtes ?


      — Je suis une femme moderne et sophistiquée, c’est évident.


      Il éclata de rire.


      — Allons, Rosie. Vous n’êtes ni moderne ni sophistiquée. Vous aimez à le penser, tout simplement. En revanche, pour ce qui est d’être une femme, nul ne saurait vous contredire… Vous êtes bel et bien une femme.


      — Bravo ! Remarquable diagnostic, railla-t-elle, de plus en plus mal à l’aise.


      Il ne la quittait pas des yeux et elle commençait à sentir sa belle carapace se fendiller.


      — Vous ne deviez pas vous rendre à l’hôpital ? demanda-t-elle avec agacement tandis qu’il avançait vers elle.


      — Non, pourquoi ?


      — Eh bien, vous avez tous ces patients qui sont… euh… intoxiqués.


      — Ce ne sont pas mes patients, mais ceux du généraliste local.


      — Oh…


      Il fit un autre pas dans sa direction et Rose eut envie de s’enfuir en courant, bien que consciente que ses jambes refuseraient de la porter — tout comme, elle le savait, une matinée au bloc opératoire l’aurait épuisée.


      Une fois de plus, Dave avait raison, et cette pensée lui était intolérable.


      — Rosie ? Vous vous sentez bien ? Vous êtes très pâle, tout à coup.


      — Je vais très bien ! Et cessez donc de m’appeler Rosie !


      — Pourquoi ? Je sais de source sûre que vous aimez que je vous appelle ainsi.


      — Ne soyez pas ridicule. Qui a pu vous dire une chose pareille ? demanda-t-elle, suspectant soudain son père de quelques manipulations.


      — Mais vous.


      Surprise, elle avala sa salive avec difficulté.


      — Pardon ?


      — Vous parliez dans votre sommeil la nuit dernière, et vous avez dit que vous aimiez que je vous appelle Rosie.


      Incapable de réprimer la rougeur qui lui montait au visage, Rose baissa les yeux et se mit à fixer la pointe de ses chaussures.


      — Je délirais.


      Dave combla la distance qui les séparait et lui souleva doucement le menton.


      — C’est vrai, vous déliriez. Mais si j’en crois mon expérience, c’est dans ces moments-là que les gens laissent tomber leurs inhibitions et que la vérité leur échappe.


      Rose eut l’impression de s’enflammer comme une torche sous le regard bleu azur qui la scrutait, semblait pénétrer son corps et son âme.


      Dieu, qu’il était séduisant ! Quel dommage qu’ils ne soient pas faits l’un pour l’autre, songea-t-elle tristement. La querelle qu’ils venaient d’avoir ne faisait, hélas, que le lui confirmer.


      Dave semblait néanmoins bien décidé à achever ce qu’il avait commencé — autrement dit, à suivre sa première impulsion qui avait été de l’embrasser. A sa grande consternation, Rose se rendit compte qu’elle en avait très envie. Une seule chose l’empêcha de s’abandonner lorsqu’il se pencha vers elle, et elle l’arrêta de nouveau.


      — Qu’y a-t-il ? Tes dents ont l’air parfaitement propres, à présent.


      Elle esquissa un sourire timide. En effet, le tutoiement s’imposait.


      — Ce n’est pas ça. C’est… ton nom.


      — Pardon ?


      — Ton nom de famille… Je ne le connais pas. Tous les gens que j’ai rencontrés ne t’appellent jamais autrement que Dave ! Aussi ai-je pensé que… Enfin, étant donné que nous allions nous embrasser, je… euh… ferais tout aussi bien de te le demander.


      — Absolument.


      — C’est vrai, nous n’avons même pas été présentés.


      Il hocha la tête et l’attira vers lui.


      — Tu as tout à fait raison. Laisse-moi donc rectifier la situation, murmura-t-il en déposant un baiser sur ses lèvres. Rose Partridge, laissez-moi vous présenter Dave Dunbar.


      — C’est un plaisir de vous connaître, docteur Dunbar.


      — Oh, tout le plaisir est pour moi…


      Rose ferma les yeux tandis que les lèvres de Dave se lançaient dans une douce exploration. Alors, incapable de résister plus longtemps, elle renversa la tête et se cambra pour mieux s’offrir.


      Un frisson de plaisir parcourut Dave quand il sentit Rose s’abandonner enfin dans ses bras. Il déposa un nouveau baiser sur ses lèvres avant de remonter lentement le long de sa joue, de sa tempe, de son oreille… Elle sentait si bon ! Un parfum frais et fleuri, aussi enivrant que le plus capiteux des nectars, et qui décuplait encore le désir qu’il avait d’elle.


      Cependant, il lui fallait être réaliste. Rose Partridge n’était pas une femme pour lui. Il s’était déjà brûlé les ailes, une fois, et il avait fait le vœu de ne plus jamais tomber dans ce genre de pièges. Les magnifiques jeunes femmes blondes étaient à éviter à tout prix !


      Il l’embrassa une dernière fois, puis s’écarta, résolu à ne pas laisser ses bas instincts réduire à néant le travail qu’il avait effectué sur lui-même depuis six ans. Il la regarda ouvrir lentement les yeux — des yeux turquoise qui exprimaient en cet instant un tourbillon d’émotions, allant du désir à la plus extrême confusion.


      — Il faut que tu te reposes, murmura-t-il en reculant, certain que s’il restait près d’elle une seconde de plus, il ne pourrait résister à l’envie de la prendre dans ses bras pour la couvrir de baisers.


      Puis il se hâta vers la porte, désireux d’échapper au plus vite à la tentation.


      — Je demanderai à ce que l’on t’apporte des provisions. Si tu te reposes aujourd’hui, tu devrais pouvoir reprendre tes activités dès demain. Je te passerai un coup de fil dans la journée pour savoir comment tu te sens.


      Rose regarda Dave reculer vers la porte. Que s’était-il passé pour qu’il éprouve ainsi le besoin soudain de prendre ses jambes à son cou ? Un instant il l’embrassait avec fougue, et le suivant, il se débarrassait d’elle comme s’il avait trouvé plus intéressant à faire ailleurs. Qu’avait-elle bien pu dire ou faire pour l’inciter à une telle fuite ?


      — Tu n’as pas besoin de te donner tant de mal, Dave, dit-elle d’un ton détaché parfaitement bien imité. Tout ira bien.


      En vérité, Dave n’avait pas mis longtemps pour se rendre compte qu’elle n’était pas digne d’intérêt. Julian avait réagi plus ou moins de la même façon, si ce n’est qu’il n’avait pas fait tant de manières pour lui jeter au visage qu’elle ne ferait jamais une bonne épouse.


      — Je te téléphonerai tout de même pour voir comment tu vas, insista-t-il.


      C’était le médecin qui parlait, pas l’homme. De toute évidence, il regrettait de l’avoir embrassée, et de son côté, elle ne tenait pas à ce qu’il reste une seconde de plus dans cette maison, quand il était évident qu’il mourait d’envie de partir.


      — Bien, tu connais le chemin, conclut-elle froidement. Je te verrai plus tard.


      — Oui, à plus tard.


      Il la considéra quelques secondes, les mâchoires étrangement contractées, puis se dirigea vers la sortie. Lorsqu’elle entendit la porte de service se refermer, Rose se laissa tomber sur la chaise la plus proche et s’autorisa enfin à laisser ses larmes couler.


      D’abord Julian, et maintenant Dave… L’histoire était-elle vraiment condamnée à se répéter ?


      Rose ne vit pas Dave le lendemain à l’hôpital, pas plus qu’elle ne le croisa les jours suivants. Au final, elle dut attendre le vendredi avant d’être de nouveau confrontée à lui, et l’émoi qu’elle ressentit lorsqu’il lui demanda en souriant si elle se sentait mieux la contraria au plus haut point. Feignant l’indifférence, elle reporta son attention sur leur premier patient de la matinée — un enfant de huit ans prénommé Joe, hospitalisé pour un problème de kystes intestinaux.


      — Le Dr Rosie, qui est à côté de moi, va te donner un médicament pour te faire dormir, expliqua Dave avec un sourire rassurant. Pendant ce temps, je réparerai ton ventre pour que tu n’aies plus mal.


      — Est-ce que je vais rêver que je nage dans la mer ? demanda Joe, les yeux brillant d’excitation.


      — Absolument, répondit Dave. Rosie, assure-toi bien que tu donnes à Joe un médicament qui le fasse rêver de nager dans la mer.


      Rose leva un sourcil, mais hocha la tête et sourit poliment à son jeune patient.


      — Bien sûr.


      — Ensuite, continua Dave, pendant que tu feras des bonds dans les vagues, Joe, j’enlèverai la partie de ton ventre qui est malade, et je vérifierai que tout le reste marche bien. Qu’en dis-tu ?


      Le petit garçon hésita.


      — Et après, je n’aurai plus jamais mal ?


      — Si, un peu, pendant encore une ou deux semaines, mais après tu pourras jouer comme tous les autres enfants.


      — Super !


      — Maintenant, le Dr Rosie va t’examiner pour pouvoir te donner exactement les médicaments dont tu as besoin.


      Dave ébouriffa les cheveux du garçonnet puis recula pour laisser sa place à Rose qui, un sourire de façade plaqué sur le visage, commença son examen.


      — Tire la langue. Maintenant dis « Ah »…


      Joe ne tarda pas à donner quelques signes d’impatience, mais, pressée d’en finir, Rose continua ses observations sans prêter aucune attention aux protestations du petit garçon. Enfin, après lui avoir administré une prémédication et tapoté maladroitement la joue, elle rejoignit le bureau des infirmières en soupirant de soulagement.


      — C’est un gros soupir, dit Dave, derrière elle.


      Il lui tendit le dossier de Joe.


      — C’est ce que tu cherches ?


      — Oui. J’ai quelques notes à rajouter.


      — Il est mignon, ce gamin, n’est-ce pas ?


      — Hmm ? Oh, Joe. Oui, certainement.


      — Il y a un problème ?


      — Non, c’est juste que les enfants et moi… ça ne colle pas, dit-elle en haussant les épaules. Je ne suis pas à l’aise avec eux, et je suppose qu’ils doivent le sentir.


      — Tu n’aimes pas les enfants !


      Dave avait l’air si choqué que Rose se mit aussitôt sur la défensive.


      — Et alors ? Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?


      — Euh… rien. Seulement, je ne comprends pas très bien comment on peut ne pas aimer les enfants. Ils ne sont pas si compliqués, tu sais. Si tu es sincère et que tu te contentes d’être toi-même, le reste suit tout seul.


      — Si tu le dis… Pour ma part, je n’ai jamais eu beaucoup de contacts avec eux. Pas même lorsque j’étais petite fille.


      — Mais pourquoi ?


      — C’est une question un peu personnelle, tu ne trouves pas ? En outre, tu as une longue liste de patients qui t’attend, et si tu ne te mets pas au travail immédiatement, tu vas prendre du retard sur ton planning.


      Rose ferma le dossier d’un geste ferme et le plaqua contre sa poitrine tandis qu’elle s’éloignait, les jambes vacillantes.


      Durant les deux semaines qui suivirent, ce fut tout juste si Dave lui adressa la parole. Rose ne se sentait pourtant pas le droit de se plaindre. Professionnellement, sa vie était parfaite et les habitants de Broken Hill se montraient tous accueillants et très gentils — même si les natifs du pays continuaient de voir en elle une citadine un peu snob, ce dont elle souffrait beaucoup.


      * * *


      Le lundi suivant, Rose sortait tout juste du bloc opératoire quand Carrie, l’une des infirmières affectées en chirurgie, se précipita à sa rencontre.


      * * *


      — Dave a besoin de vous aux urgences, docteur Partridge.


      Rose suivit la jeune femme en salle de repos, où plusieurs de ses collègues étaient rassemblés, leurs regards convergeant vers Dave comme celui-ci expliquait :


      — Un membre de l’équipe sanitaire passera nous prendre à l’aéroport pour nous conduire jusqu’au lieu de l’accident. Deux adolescents sont pris au piège dans ce qui semble, a priori, être une mine abandonnée, découverte par hasard sur leur propriété. Il est possible que le site soit encore instable, par conséquent, je vous demande de faire preuve d’une extrême prudence.


      — Connaît-on la nature des blessures ? s’enquit Rose de sa voix la plus neutre.


      Il secoua la tête.


      — Nous serons la première équipe à nous rendre sur place. Personne n’est encore parvenu à les approcher. Rosie, va prendre ce dont tu as besoin, puis viens me rejoindre ici ; nous irons ensemble à l’aéroport, cela t’évitera de te perdre. Quant aux autres, vous savez ce que vous avez à faire. Alors, au travail !


      Paralysée, Rose regarda ses collègues quitter la pièce, récapitulant entre eux la marche à suivre et le matériel à emporter. Bien sûr, elle savait au moment où elle avait postulé qu’il lui faudrait effectuer des rapatriements sanitaires, mais elle ne s’attendait pas à ce que cela se produise si tôt. La peur commençait à lui serrer la gorge, et elle pouvait sentir des gouttes de sueur dégouliner le long de sa colonne vertébrale.


      — Quelque chose ne va pas, Rosie ? demanda Dave, qui venait de remarquer qu’elle n’avait pas bougé alors que tous les autres étaient partis.


      — Tu as parlé d’un avion. Combien de places au juste ?


      — Neuf, pourquoi ?


      Rose avala sa salive avec difficulté et essuya ses mains moites sur sa blouse.


      — Euh… Pour rien.


      Il se passa une main dans les cheveux et soupira.


      — Tu n’aimes pas beaucoup les avions, je me trompe ?


      — Non, en effet.


      — Cette clause faisait pourtant partie du contrat. Tu savais en postulant dans cet hôpital que tu serais amenée à voler dans de petits avions sanitaires.


      Ses paroles n’exprimaient ni sympathie ni compréhension. En fait, il avait l’air plutôt ennuyé, ce que, en toute honnêteté, elle comprenait très bien.


      — Je sais ! explosa-t-elle, la colère prenant brusquement le pas sur sa frayeur. Je ne pensais pas que cela arriverait si tôt, voilà tout. Mais je vais me débrouiller.


      — Cela vaudrait mieux, en effet.


      Puis il quitta la pièce, laissant Rosie seule avec ses angoisses, les yeux brûlant de larmes contenues. Qu’avait-elle espéré au juste ? Qu’il lui prendrait la main pour lui assurer que tout se passerait bien ? Elle n’était plus une enfant. Voilà des années qu’elle luttait contre sa claustrophobie et elle avait déjà fait des progrès considérables.


      Oui, mais pourrait-elle vraiment aller au bout de cette mission sans craquer ?


      La question ne se posait pas en ces termes, décida-t-elle. Elle était médecin, des patients comptaient sur elle. Elle devait, et elle allait surmonter cette épreuve.


      Redressant les épaules, elle se hâta d’aller préparer son équipement, puis rejoignit Dave en salle de repos.


      — Prête ? demanda-t-il d’un ton bourru.


      — Oui.


      Elle releva le menton, bien décidée à ne rien montrer de son anxiété.


      — Dans ce cas, allons-y.


      Quelques minutes plus tard, ils roulaient en direction de l’aéroport.


      — Pourquoi as-tu si peur de l’avion ? s’enquit Dave, comme Rose n’avait pas desserré les mâchoires depuis leur départ de l’hôpital.


      Elle le fusilla du regard.


      — Je n’ai pas peur. Je me fais du souci pour nos patients, c’est différent.


      — Est-ce la raison pour laquelle tu sembles complètement tétanisée ? Allons, Rosie, j’essaye juste de t’aider !


      — Je n’ai que faire de ton aide !


      — Pourquoi es-tu toujours si agressive avec moi ?


      — Et pourquoi pas ? Depuis mon arrivée, tu n’as pas cessé d’être sur mon dos. C’est presque du harcèlement !


      — Ah, parce que c’est moi le méchant dans l’histoire ? Rosie, tu piques comme un cactus ! Vous autres, citadins, vous êtes tous les mêmes. Vous arrivez ici, et nous, gentiment, nous faisons tout pour vous mettre à l’aise, posons quelques questions, histoire d’apprendre à mieux vous connaître, et tout ça pour quoi : pour nous faire accuser de harcèlement ! Eh bien, laissez-moi vous dire une chose, docteur Partridge, je n’ai jamais harcelé qui que ce soit de toute ma vie, et ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer.


      — Mon pauvre Dave, ta mauvaise foi n’a d’égale que ta vanité !


      Voyant qu’ils étaient arrivés à destination, il attendit d’être garé pour couper le moteur et se tourner vers elle.


      — Restons-en là, veux-tu ? L’unique raison pour laquelle je t’ai interrogée, c’est parce que je pensais pouvoir t’aider.


      Mais, de toute évidence, tu es décidée à te comporter en petite fille gâtée.


      Rose sortit du véhicule et claqua violemment la portière.


      — Comment oses-tu me juger ? riposta-t-elle tandis qu’ils s’engageaient sur le tarmac. Tu ne me connais même pas ! Quel genre d’homme es-tu pour te croire ainsi supérieur aux autres ?


      — Du genre qui n’a pas de temps à perdre en querelles ridicules. Reste donc dans ton cocon, si cela te fait plaisir. Cela m’est totalement égal !


      Elle le regarda monter dans l’avion et serra les poings, folle de rage.


      — Toujours la même chose ! marmonna-t-elle en lui emboîtant le pas. Tu me colles une étiquette sur le dos, puis tu fuis sans me laisser le temps de me défendre !


      Dans l’avion vide, pour l’instant, Rose déposa sa trousse médicale sur le sol, puis se redressa pour lancer à Dave un regard furieux — ce qui était loin d’être évident car tous deux devaient se tenir courbés pour avancer. Alors seulement, elle prit conscience de ce qu’il avait essayé de faire.


      Elle se mit à trembler.


      — Tout va bien, Rosie. Tout va bien, dit Dave en l’aidant à s’installer sur son siège.


      — Je… Je…


      Sous l’effet de la nervosité, Rose sentit son estomac se nouer. Sa gorge était sèche et la tête commençait à lui tourner.


      — Je… Je suis dans un… avion, balbutia-t-elle, le souffle coupé.


      — Respire, commanda Dave. Tu as fait le plus dur, Rosie, maintenant détends-toi.


      La panique qu’il lisait dans les yeux de Rose donnait à Dave une violente envie de s’administrer des gifles. Comment avait-il pu se montrer si insensible ? Bien sûr qu’il lui fallait inventer un stratagème pour la faire monter dans l’avion, mais, avec un peu d’imagination, il aurait pu trouver autre chose qu’une querelle ! D’autant que l’effet n’avait pas duré aussi longtemps que prévu. Dès que Rosie avait mis un pied dans l’appareil, elle avait aussitôt oublié son ressentiment pour se laisser envahir par la peur. Et maintenant elle était en hyperventilation.


      Il se saisit d’un sac en papier dont il lui recouvrit le nez et la bouche.


      — Respire… Laisse-moi t’aider, Rosie, et tout ira bien.


      — C’est faux, dit-elle en secouant vigoureusement la tête.


      — Tout ira bien, Rosie, je t’en fais la promesse. Alors, fais-moi confiance.


      Surprise de l’effet apaisant de la voix de Dave sur elle, Rose opina en silence. Peu à peu, sa respiration reprit un rythme normal.


      — Calme-toi… Voilà, c’est bien, murmura-t-il comme les autres membres de l’équipe médicale commençaient à embarquer.


      Il lui murmura des mots d’encouragement durant tout le voyage, puis lorsque l’avion eut enfin atterri, il dégrafa sa ceinture et l’aida à sortir de l’appareil, la gratifiant au passage d’un sourire ravageur qui la chavira.


      — Tu t’en es très bien tirée, dit-il à mi-voix avant de rassembler le reste de l’équipe. O.K., tout le monde, écoutez-moi.


      Dave donna ses instructions, expliquant qu’une fois les enfants sortis de la mine, ils devraient rejoindre Broken Hill au plus vite.


      — Avec deux brancards à bord du King Air B200C, il ne restera de place que pour moi, Penny, Carrie et Rosie. Maintenant, au travail, conclut-il. Vous savez tous ce que vous avez à faire.


      Deux jeeps les attendaient devant l’aéroport, dans lesquelles les médecins s’entassèrent avec leur matériel.


      — Comment te sens-tu ? s’enquit Dave en s’installant sur la banquette arrière, près de Rose.


      La voiture démarra dans un crissement de pneus, provoquant un épais nuage de poussière.


      — Beaucoup mieux. Je n’ai jamais voyagé dans ce genre de véhicule, mais je suppose que c’est le seul moyen de transporter tout le monde jusqu’au lieu de l’accident.


      Dave se mit à rire.


      — Exact. Détends-toi, laisse le vent s’engouffrer dans tes cheveux et n’oublie pas de fermer la bouche si tu ne veux pas te retrouver avec des insectes entre les dents !


      Comme elle écarquillait les yeux tout en se hâtant d’obtempérer, le médecin se mit à rire. Leurs bras se frôlaient à chaque secousse, et Rose sentit de petits frissons d’excitation la parcourir, tandis que, devant ses yeux, les étendues désertiques défilaient à toute allure.


      Enfin, le véhicule s’arrêta et ils purent descendre mettre au point la suite de leur expédition. Rose vérifiait sa trousse de secours pour la dernière fois quand Dave s’avança pour lui tendre un harnais de descente en rappel.


      Elle le considéra, perplexe.


      — Que veux-tu que je fasse de cela ?


      — Que tu le mettes.


      — Mais pourquoi ? Je n’ai pas besoin de descendre dans la mine.


      Il hocha la tête.


      — J’ai bien peur que si, Rosie.


      Rose sentit son cœur s’affoler de nouveau à l’idée de descendre plusieurs mètres sous terre. Elle avait déjà participé à bon nombre de missions de secours, mais toujours en milieu urbain. Jamais elle n’avait eu à s’enfoncer dans le bush australien pour descendre en rappel dans une vieille mine désaffectée ! Comment diable allait-elle faire comprendre à Dave qu’elle était incapable de faire ce qu’il lui demandait ? D’autant que lui et Penny avaient déjà enfilé leur harnais, et qu’il lui tendait maintenant le sien — misérable morceau de Nylon censé supporter son poids pendant qu’elle se laisserait glisser le long d’une corde.


      Se sentant exsangue, elle regarda Dave.


      — Je suppose que tu n’as jamais fait de descente en rappel.


      Elle secoua la tête, la gorge toujours nouée.


      — Dans ce cas, laisse-moi t’aider à passer ton harnais.


      — Je… Je ne peux pas, dit-elle dans un souffle.


      Il exerça une pression rassurante sur son épaule.


      — Bien sûr que si, Rosie.


      Il aurait sans doute pu la laisser s’équiper toute seule, mais il avait envie de l’aider, et aussi se délecter de sa présence à son côté — les dernières semaines l’ayant mis à l’agonie. Il s’était pourtant efforcé de garder ses distances, mais un courant quasi magnétique le poussait vers Rose, un peu comme si leurs corps se trouvaient reliés par d’invisibles aimants.


      Comme il remontait le harnais le long de ses jambes, il sentit que les mains de Rosie venaient recouvrir les siennes. Pensant qu’elle désirait se débrouiller sans lui, il essaya de reculer, mais la jeune femme maintint son emprise.


      La peur qu’il lut alors dans ses yeux l’ébranla au plus haut point.


      Se pouvait-il qu’il se soit trompé sur son compte ? Se pouvait-il que, sous cette apparence de jeune femme froide et distante, se dissimule une âme complexe et torturée ?


      Il avala la boule qui lui obstruait la gorge.


      — Tout va bien se passer, dit-il d’une voix douce. Je vais passer le premier, ce qui veut dire que je serai en bas pour t’aider à contrôler ta descente. Malheureusement, le trou est trop étroit pour deux personnes, mais tu vas y arriver. Aie confiance en moi.


      — J’ai confiance en toi, Dave. Mais ce n’est pas simplement la descente, c’est…


      — L’espace restreint à l’intérieur de la mine ? Allons, courage, Rosie. Pense à ces gamins qui ont besoin de toi. Aujourd’hui, tu as le pouvoir de les aider. N’est-ce pas la raison pour laquelle tu es devenue médecin : aider les gens ? Je compte sur toi et je sais que tu vas réussir à surmonter ta peur, comme tu es parvenue à le faire dans l’avion.


      Il acheva d’attacher le harnais puis retira à regret ses mains des épaules de la jeune femme. Ils étaient très proches à présent. Il lui suffirait de se pencher de quelques centimètres pour que leurs lèvres s’unissent, que leurs souffles se mêlent…


      — Rosie…


      — Dave ? Il va falloir y aller.


      La voix de Penny le fit brusquement revenir à la réalité et il recula aussitôt.


      — Nous arrivons tout de suite ! cria-t-il.


      Puis, furieux d’avoir failli l’embrasser devant leurs collègues, il se tourna vers Rosie.


      — Te sens-tu prête ?


      — Oui, dit-elle d’une voix déterminée, bien que toujours enrouée.


      Dave passa un bras autour de ses épaules et la serra contre lui.


      — Fais-moi confiance, Rosie. Je ne te laisserai pas tomber.


      Et lorsqu’elle leva les yeux pour le regarder, Rose compritqu’il ne parlait pas seulement de leur expédition…

    

  


  
    


    
      5.
    


    
      Tout le temps qu’elle passa à descendre le long de la paroi rocheuse, Rose resta concentrée sur une seule chose : la voix de Dave qui la guidait depuis le fond du gouffre sombre. Lorsque, enfin, ses pieds touchèrent le sol, elle se laissa tomber à terre, soulagée.


      — Bien joué, commenta Dave. Maintenant, faites descendre Penny, puis envoyez le brancard, ajouta-t-il dans le talkie-walkie.


      Il se tourna pour regarder Rose, prenant garde à ce que la lampe de son casque ne l’aveugle pas.


      — Détache ta corde comme je te l’ai montré et viens me rejoindre.


      Rose hocha la tête et s’exécuta, tandis que Dave s’agenouillait à côté de leurs patients, tous deux inconscients.


      — J’ai procédé à un examen rapide, informa-t-il. Shenae, qui a quatorze ans, s’est fracturé les deux jambes et peut-être aussi le bassin. Apparemment, c’est elle qui est tombée la première.


      — Tu connais ces adolescents ? demanda Rose avec étonnement.


      — Bien sûr. Ici, tout le monde connaît tout le monde, tu sais. Son frère, Ian, a seize ans. Il a dû atterrir sur elle en tombant, ce qui explique qu’elle soit en plus mauvais état que lui. Penny voudra probablement les ramener à Adélaïde avec elle, mais leur état doit d’abord être stabilisé.


      Rose prit le pouls et la tension de Shenae, évaluant en gros la taille et le poids de l’adolescente pendant que Dave se chargeait d’examiner ses fractures.


      — Je n’aime pas beaucoup sa tension, observa-t-elle d’un air sombre. Si, comme tu le penses, son bassin est fracturé, elle doit aussi souffrir de multiples lésions internes. Je vais lui poser une perfusion de sérum.


      Ils travaillèrent d’arrache-pied, bientôt rejoints par Penny. Après avoir examiné Shenae, cette dernière laissa échapper un long soupir.


      — Son bassin est salement touché.


      Elle échangea avec Dave un regard entendu, et Rose se demanda soudain depuis combien de temps les deux médecins se connaissaient. Elle savait que Penny vivait à Adélaïde et ne se rendait à Broken Hill qu’une fois par semaine pour assurer ses consultations à la clinique orthopédique, et parfois aussi pour opérer. Néanmoins, sa relation avec Dave avait l’air plus complexe que cela… D’autant plus que la chirurgienne ne portait pas d’alliance.


      Se pouvait-il que la jeune femme ait des vues sur son séduisant collègue ?


      A cette idée, l’estomac de Rosie se noua douloureusement — spasme qui ne devait rien à sa peur panique du noir, ni à l’espace confiné dans lequel elle se trouvait.


      Un gémissement de Ian, qui commençait à revenir à lui, interrompit le cours de ses pensées.


      Dave passa une main sur le front de l’adolescent.


      — Ian ? C’est Dave. Tout va bien se passer, mon garçon. Nous allons te donner quelque chose pour atténuer la douleur, expliqua-t-il, hochant la tête comme Rose se saisissait d’une seringue et d’un flacon de morphine.


      Quelques secondes plus tard, le visage de leur patient se détendait.


      Ils profitèrent des effets de l’antalgique pour réduire ses différentes fractures, puis ils l’installèrent sur le brancard avant de le faire évacuer par l’équipe de secours, reportant toute leur attention sur Shenae, dont la tension continuait de chuter en dépit de la perfusion que Rose lui avait posée.


      — On ouvre ? demanda Penny en levant les yeux vers Dave.


      Il soupira.


      — Je crois que nous n’avons malheureusement pas le choix.


      Rose injecta une dose de Midazolam dans le cathéter déjà positionné, puis elle plaça son stéthoscope de manière à pouvoir surveiller le rythme cardiaque de l’adolescente pendant l’opération. De leur côté, Dave et Penny avaient eu le temps d’installer un champ stérile et de passer en revue les instruments dont ils disposaient.


      — Je vais essayer de localiser l’artère touchée pour la suturer, commenta Dave derrière son masque. Après cela, il faudra faire vite et l’évacuer sans tarder. Rosie, est-ce que tout est en place ?


      Comme elle opinait, il saisit son scalpel et incisa la paroi abdominale. Les secondes passèrent, se changeant bientôt en minutes. Cinq minutes, puis dix… Le manque de lumière et les conditions archaïques dans lesquelles ils opéraient rendaient la tâche particulièrement ardue — ce dont ils étaient tous conscients.


      Enfin, la voix de Dave emplit la caverne.


      — Je l’ai !


      Lorsque Penny l’eut aidé à suturer l’artère déchirée, et donc, à stopper l’hémorragie, Dave poussa un soupir de soulagement.


      — C’est bon, on referme et on la sort d’ici. Rosie, comment s’en sort-elle ?


      — A la perfection.


      — Exactement ce que je voulais entendre, commenta Dave, les yeux rivés sur la plaie qu’il était en train de refermer. Rosie me dit toujours ce que j’ai envie d’entendre.


      — Est-ce vrai ? demanda Penny avec intérêt, ses yeux rieurs tournés vers Rose.


      Elle acquiesça.


      — Absolument. Je dis des phrases du genre « Le patient est anesthésié, docteur », ou bien « L’état du patient est stable ».


      La jeune femme se mit à rire.


      — C’est aussi ce que j’aime entendre de la bouche de mes anesthésistes !


      Tandis qu’ils préparaient Shenae pour son évacuation, Rose décida que, tout compte fait, elle aimait bien Penny. Après tout, Dave n’était qu’un collègue parmi d’autres, et elle se moquait de savoir si la jeune femme avait des vues sur lui.


      Elle coula un regard vers le médecin et sentit son estomac se nouer une fois de plus. Un collègue qu’elle trouvait fort à son goût…


      Ils attendirent que Shenae ait été remontée pour se faire envoyer une échelle de corde. Au même instant, des débris de roche, noyés dans un nuage de poussière, dévalèrent les parois, et Rose ne put retenir un cri de frayeur. D’instinct, elle se plaqua contre le mur.


      — Tout va bien, Rosie, murmura Dave en se rapprochant pour la prendre dans ses bras.


      De nouvelles pierres, de plus en plus grosses, se mirent à tomber. Pourtant, lorsque Dave s’écarta pour aller aider Penny à emballer leur équipement, Rose ne protesta pas, incapable du moindre geste.


      Sa peur… Sa peur était en train de reprendre le dessus. Elle sentait des larmes lui brûler les paupières, tandis que des sons et des bribes de phrases lui parvenaient, lointains et désincarnés. Fermant les yeux, elle colla ses mains sur ses oreilles. Mais quand l’odeur âcre de la poussière emplit ses narines, elle se recroquevilla sur elle-même, le corps secoué de tremblements, des larmes roulant sur ses joues.


      — Rosie ?


      Les bras de Dave l’entourèrent, ses mains caressèrent ses cheveux en un geste apaisant. Mais Rose hoquetait, et elle avait maintenant beaucoup de mal à respirer.


      — Trouve un sac en papier, Penny, dit-il. Elle est en hyperventilation.


      — Elle est claustrophobe ? s’enquit la jeune femme en fouillant dans sa sacoche. Bon sang, j’ai des kits de suture, des drains thoraciques, des poches de sérum, mais pas de sac en papier !


      — Rosie ? appela Dave à mi-voix. Rosie, il faut que tu prennes de grandes inspirations. Regarde, fais comme moi.


      Il aspira profondément pour l’inciter à l’imiter, et sentit bientôt le corps de Rose se soulever contre le sien.


      — Voilà, c’est bien… Fantastique… Tout ce que tu dois faire, c’est te calmer. Continue de respirer. Penny, où en est l’éboulement ?


      — Ça s’est arrêté.


      Dave saisit son talkie-walkie.


      — Comment vont les choses, là-haut ?


      — Stabilisées.


      — Parfait. Rosie va remonter.


      — Non !


      Dave se pencha pour remettre le casque de Rose en place.


      — Il le faut, mon cœur. Plus tôt tu sortiras d’ici, mieux tu te porteras. Fais juste attention où tu places tes pieds, et tout se passera bien, conclut-il en accrochant la corde à son harnais.


      Puis il lui plaça les mains sur l’échelle et la saisit par la taille pour l’aider à monter.


      — Allez, Rosie. Respire à fond et lance-toi. Je sais que tu en es capable.


      Les mots d’encouragement de Dave résonnant dans sa tête, Rose se força à suivre les instructions qu’il lui avait données. Après ce qui lui parut une éternité, elle atteignit enfin la surface — surtout grâce à deux membres de l’équipe de secours qui la hissèrent pour l’aider à franchir les derniers mètres —, et s’écroula sur le sol, vidée mais soulagée.


      Une part d’elle-même avait envie de hurler de joie devant les épreuves qu’elle était parvenue à surmonter, mais une autre voulait tout simplement fermer les yeux et se réveiller pour découvrir que toute l’histoire n’avait été qu’un horrible cauchemar.


      Combien de temps resta-t-elle ainsi, assise à même le sol, la tête calée entre les genoux, elle n’aurait su le dire. Lorsqu’elle se redressa enfin, ce fut pour voir Penny sortir de la mine, suivie de près par Dave.


      Tous deux semblaient avoir une conversation des plus animées… Rose pouvait deviner l’excitation percer dans la voix de la jeune femme, même si elle était trop loin pour saisir le sens des paroles. Puis, soudain, Penny poussa un cri de joie et, se jetant au cou de Dave, planta un baiser sur ses lèvres.


      Rose eut l’impression qu’un poignard lui transperçait le cœur. Un goût de bile emplit sa bouche tandis que la tête recommençait à lui tourner. Dave avait-il pour habitude d’embrasser toutes les femmes avec qui il travaillait ? Evidemment, songea-t-elle, proche de l’écœurement. Quand on maîtrisait aussi bien l’art du baiser — au point d’être capable de faire oublier à une femme jusqu’au monde qui l’entourait —, c’est qu’on avait un minimum d’entraînement.


      Alors que Penny s’écartait pour aller rejoindre leurs patients, Dave tourna la tête et ses yeux s’arrêtèrent sur Rose. La nuit avait déjà commencé à tomber, mais elle eut l’impression que son regard pénétrait son âme.


      Enfin, après quelques interminables secondes, il s’avança vers elle, avec un sourire si désarmant que le cœur de Rose fit une embardée.


      — Comment te sens-tu ?


      Déterminée à ne pas succomber à son charme, elle soutint froidement le regard plein de sympathie qui la couvait.


      — Bien.


      Les yeux de Dave se plissèrent, et il la fixa un moment, perplexe.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Rien du tout. Je suis juste fatiguée. La journée a été longue.


      — En tout cas, tu t’en es très bien tirée, Rosie.


      — Merci.


      — Es-tu sûre de te sentir bien ? insista-t-il. Tu as vraiment un comportement très étrange.


      — La fatigue, je te l’ai dit.


      — Ah, oui ? Parce que tu parles toujours par monosyllabes lorsque tu es fatiguée ?


      — Oui.


      Un lourd silence tomba, que Dave brisa le premier.


      — Crois-tu que tu tiendras le coup pendant le voyage de retour ? demanda-t-il d’une voix douce.


      — Oui.


      — En tout cas, si tu ressens le besoin de me tenir la main ou bien de poser la tête sur mon épaule, surtout, n’hésite pas !


      Le plus important est de penser à bien respirer. Tu verras que le reste suivra tout seul.


      — Merci.


      Malheureusement, elle savait qu’il lui faudrait un peu plus qu’une bouffée d’oxygène pour chasser cette terrible sensation d’avoir été trahie, venue se ficher comme une écharde dans son cœur.


      Durant le voyage de retour, elle se concentra sur les soins dispensés aux patients, s’efforçant d’ignorer le tremblement de ses jambes et les gouttes de transpiration qu’elle sentait couler le long de sa colonne vertébrale.


      Tous commençaient à tomber d’épuisement, lorsque l’avion toucha enfin le tarmac. Penny avait décidé d’envoyer Ian, maintenant hors de danger, directement à Adélaïde, et pris les dispositions nécessaires à son transfert. L’état de Shenae, en revanche, requérait une nouvelle intervention chirurgicale immédiate.


      — On lui fait une transfusion. Je veux un bilan complet aussi vite que possible, déclara Dave en poussant le brancard dans l’entrée des urgences. Rose, tu la tiens prête à passer au bloc dès sa sortie de radiologie. Penny, tu vas venir avec moi, voir si l’on peut réparer son bassin avant de la transférer à Adélaïde.


      Rose profita de ce que sa patiente était conduite en radiologie pour aller se doucher et enfiler une tenue stérile. Lorsqu’elle pénétra dans le bloc opératoire, l’état de l’adolescente s’était déjà considérablement amélioré, en grande partie grâce aux poches de sang qu’on lui avait déjà transfusées.


      Elle commençait l’anesthésie quand Dave entra à son tour. Une fois de plus, les délicates senteurs boisées de son après-rasage, mêlées à l’odeur de sa peau, la grisèrent comme une drogue, et elle dut faire un sérieux effort pour rester concentrée sur son travail.


      Elle avait également un mal fou à ne pas épier ses échanges avec Penny. Car il lui fallait se rendre à l’évidence : tous deux avaient l’air de s’entendre à merveille, aussi bien sur un plan personnel que professionnel. Sans compter que, contrairement à elle, Penny était brune — ce qui, aux dires de Sadie, constituait déjà un atout certain.


      Grâce au talent des deux chirurgiens, l’opération fut un succès, et moins d’une heure plus tard, Shenae était prête à s’envoler pour Adélaïde, accompagnée de sa mère et de Penny.


      Rose regagnait sa voiture pour rentrer chez elle, épuisée mais satisfaite, quand elle entendit Dave la héler. Elle se retourna et vit qu’il courait pour venir la rejoindre.


      — C’était un jour particulièrement riche en rebondissements, dit-il lorsqu’il fut arrivé à sa hauteur. Comment te sens-tu ?


      — Bien mieux, je te remercie.


      Son ton sec parut l’ébranler un peu, mais il continua, toujours souriant :


      — Je tenais à te voir avant que tu rentres chez toi pour te dire combien j’étais fier de ce que tu avais fait, aujourd’hui. Je sais que cela n’a pas dû être facile.


      — Non, en effet. Mais c’est fini, maintenant.


      Elle s’arrêta devant sa voiture et déverrouilla la portière.


      — Jusqu’à la prochaine fois, observa Dave. Rosie, il était spécifié dans ton contrat que tu aurais à effectuer des rapatriements sanitaires. Pourquoi avoir postulé si tu as peur en avion ?


      — Les raisons pour lesquelles j’ai pris ce poste ne regardent que moi. Mais je ne pensais pas que cela poserait autant de problèmes, si tu veux tout savoir. Cela dit, je peux t’assurer que je vais travailler sur moi, et que, la prochaine fois que nous serons appelés en mission, je serai prête.


      — Je l’espère, répondit-il fermement, son regard la fixant sans indulgence. Je suis responsable de cette équipe, et c’est une fonction que je prends très au sérieux. C’est pourquoi je tiens à te prévenir, Rose. Si jamais ce qui s’est passé, aujourd’hui, était amené à se reproduire, je n’hésiterais pas une seconde à mettre un terme à ton contrat. Me suis-je bien fait comprendre ?


      — Parfaitement.


      Elle refoula les larmes de frustration qui lui montaient aux yeux, et le regarda, la gorge nouée, s’éloigner en direction de l’hôpital.


      Elle savait qu’il avait pensé chaque parole qu’il venait de prononcer. Pas parce qu’il lui avait parlé d’une voix sévère, ou parce qu’il avait gardé ses bras obstinément croisés sur sa poitrine… Mais parce qu’il l’avait appelée Rose.
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      Assis dans le vieux rocking-chair de la cuisine, Dave passa une main lasse dans ses cheveux.


      Comment avait-il pu se montrer aussi dur avec Rosie, après toutes les épreuves qu’elle avait déjà traversées ? Bien sûr, il n’était pas le seul à blâmer… Après tout, si elle ne l’avait pas traité avec autant de mépris, jamais il n’aurait éprouvé ce stupide besoin de se venger.


      C’était d’ailleurs à n’y rien comprendre. Une minute, elle lui souriait comme s’il était le Messie en personne, et la minute suivante, elle était prête à le vouer aux gémonies !


      Tout à ses réflexions, il se leva pour aller chercher une bière dans le réfrigérateur, puis regagna distraitement sa place, bousculant par accident une chaise sur son passage.


      — Hé ! Tu pourrais faire moins de bruit, grogna Mick en pénétrant dans la cuisine, les cheveux en bataille. Il est plus de 3 heures du matin, je te signale.


      — Désolé…


      — La nuit a été difficile ?


      — On peut dire ça… Mais je suppose que tu es déjà au courant. Les nouvelles circulent à la vitesse de la lumière, dans ce patelin.


      Mick se mit à rire.


      — Ce n’est pas faux… Dis-moi plutôt comment vont Shenae et Ian.


      — Ils s’en sortiront. Nous les avons transférés à Adélaïde. Dieu merci, Penny avait fini d’opérer au moment où nous avons reçu l’appel, si bien qu’elle a pu nous accompagner sur les lieux de l’accident.


      — A propos, es-tu parvenu à lui avoir ce tableau qu’elle voulait offrir à Sam pour son anniversaire ?


      Dave acquiesça en souriant.


      — Elle était euphorique quand je le lui ai dit. Sam va adorer son cadeau.


      — J’aimerais que ma future femme soit aussi dévouée que Penny ! Comment as-tu décidé l’artiste à te céder sa toile, en fin de compte ? Je croyais qu’il ne voulait pas s’en séparer.


      — Disons qu’il me devait une petite faveur… C’est en général ce qui arrive quand tu passes ton temps à sauver la vie des gens !


      Il étouffa un bâillement puis se leva en s’étirant.


      — Je crois que je vais aller me coucher. Je tombe de fatigue.


      — Dois-je comprendre que tu ne te relèveras pas dans deux heures pour m’aider avec le bétail ? lança Mick, les yeux pétillant de malice.


      — Tu as tout compris, mon vieux !


      Après un dernier sourire à son frère, Dave se dirigea à pas lents vers sa chambre.


      — Ah, au fait… J’ai oublié de te dire, Mags a téléphoné.


      Au nom de son ex-femme, Dave se retourna et fronça les sourcils.


      — Que voulait-elle ?


      — Te faire savoir qu’elle se mariait samedi, et allait envoyer Mel en pension. Elle m’a chargé de te dire que les frais de scolarité seraient plus élevés que par le passé.


      — Quoi ? Pendant qu’elle se pavane en lune de miel ? Mais ce sont les vacances scolaires ! Combien de temps sera-t-elle absente ?


      Mick haussa les épaules.


      — Plusieurs mois, je suppose. Son fiancé, Julian Moncrief, a décroché une place dans une firme européenne.


      — Mags va épouser Julian ?


      — Qui se ressemble s’assemble, commenta Mick avec une moue dégoûtée. Ils se sont bien trouvés, ces deux-là.


      — Qu’en sais-tu ? Tu n’as rencontré Julian qu’une seule fois.


      — Deux fois, corrigea Mick. La première à ton mariage, et la seconde, chez toi à Sydney, peu avant que toi et Mags ne vous sépariez.


      — Vraiment ? Pourquoi est-ce que je ne m’en souviens pas ?


      — A l’époque, tu travaillais comme un forcené ; en partie, il est vrai, pour échapper aux sautes d’humeur de ta charmante épouse. Bref, Julian était dans le salon quand je suis arrivé. Je crois qu’il était passé chercher Mags à son travail. Elle a prétendu que sa voiture était en panne et que Julian s’était proposé de… lui donner un coup de main.


      — Typique de cette chère Mags…


      — Je suis désolé, je n’aurais peut-être pas dû te raconter cette histoire…


      Dave secoua la tête.


      — Je savais qu’ils avaient une liaison, mon vieux. J’ai demandé à Mags de s’expliquer, elle a refusé, nous nous sommes séparés, fin de l’histoire. Ce qui me préoccupe aujourd’hui, c’est l’avenir de Melody. Elle est ma fille, à moi aussi ! Si Mags pense pouvoir se débarrasser d’elle en l’envoyant dans je ne sais quel pensionnat, elle se trompe lourdement.


      — Tu vois une autre solution ?


      Il prit une profonde inspiration.


      — Mel peut venir habiter ici, avec moi.


      — A la ferme ? Dave, ce n’est pas un endroit pour un enfant ! La dernière fois que Mel est venue te rendre visite, elle s’y est ennuyée à mourir. Et ne me regarde pas comme ça, tu sais que c’est la vérité ! Sans compter que si tu veux la prendre avec toi, il te faudra déménager en ville, lui trouver une école, et aussi une nourrice.


      Ennuyé, Dave hocha la tête et se massa les tempes.


      — Quels ont été les mots de Mags exactement ?


      — Elle a dit — et je cite — qu’elle enverrait Mel en pension tous ces prochains jours pour pouvoir se concentrer sur les derniers préparatifs du mariage.


      — Du Margaret tout craché, grommela Dave. Si elle s’est battue pour obtenir la garde de Melody, c’est uniquement pour empêcher les gens de penser qu’elle était une mauvaise mère. Et, comme un idiot, je l’ai laissée faire ! Mais cette fois, elle dépasse les bornes. Melody est ma fille, et je ne laisserai pas Mags l’enfermer dans une prison pour gosses de riches sans réagir. J’irai même jusqu’au tribunal, s’il le faut !


      — Que comptes-tu faire ?


      — Appeler Mags à la première heure, demain matin, et m’arranger avec elle pour aller chercher Melody aussi vite que possible, répondit Dave sans aucune hésitation.


      — Tu ne crois pas que c’est ce que voulait Mags, en fin de compte ? Te voir sauter sur ton blanc destrier pour aller la décharger de la garde de Melody ?


      Dave serra les dents. Son frère avait raison. Une fois de plus, son ex-femme le manipulait comme une marionnette, à la différence que, cette fois, il était prêt à entrer dans son jeu — en particulier s’il était seul à en dicter les règles.


      — Je me fiche de savoir ce que Mags veut ou ne veut pas, dit-il avec détermination. Mel est ma fille, et je l’aime. Elle ne sautera peut-être pas de joie à l’idée de venir habiter la ferme, mais il y a une chose dont je ne doute pas : c’est qu’elle m’aime aussi.


      — Hé ! Et moi alors, tu m’oublies ? Je suis son oncle préféré !


      — Tu es le seul oncle qu’elle ait, Mick. Mais merci quand même.


      Dave gratifia son frère d’une tape sur l’épaule, et partit s’enfermer dans sa chambre.


      Qu’était devenue sa petite vie tranquille et bien ordonnée ? songea-t-il en s’écroulant sur le lit. Il y avait d’abord eu Rosie, impitoyable sirène qui avait envahi ses rêves au point de lui en faire perdre le sommeil, et maintenant, Melody, sa jolie petite fille, avec ses cheveux blonds tout bouclés et ses grands yeux bleus — les yeux des Dunbar. Il l’avait vue quelques semaines plus tôt, à l’occasion des fêtes de Noël, et le week-end qu’ils avaient passé ensemble à Sydney avait été idyllique.


      Mags avait d’ailleurs semblé ravie de pouvoir se débarrasser de sa fille pendant quelques jours, ce qui, au vu des nouveaux événements, prenait tout son sens…


      Poussant un grognement exaspéré, il se retourna sur le ventre et enfouit sa tête sous l’oreiller.


      S’il continuait à se tourmenter de la sorte, jamais il ne parviendrait à trouver le sommeil !


      * * *


      Dès qu’il arriva à l’hôpital, le lendemain matin, Dave s’isola dans son bureau pour téléphoner à Mags. Sans préambule, il lui fit part de ses intentions et, lorsqu’il l’entendit acquiescer sans protester, il sut avec certitude qu’elle avait déjà planifié sa réaction.


      — Pourquoi n’avoir pas dit tout de suite que tu ne voulais plus d’elle ? s’emporta-t-il. Ne peux-tu être honnête, au moins quand il s’agit de Melody ?


      — Tout le monde aurait pensé que j’étais une mauvaise mère. De cette façon, les choses paraissent plus…


      — Je me fiche que tu sois parvenue à sauver les apparences ! Tout ce qui m’importe, c’est de savoir si tu t’opposeras à ce que j’aie la garde exclusive de Melody.


      — Non, je suis d’accord. En fait, mon avocat a déjà préparé les papiers nécessaires. Si tout se déroule comme prévu, tu devrais les recevoir dès ce soir.


      — Bon sang, Mags… Tu n’es pas croyable.


      Le comportement de cette femme l’écœurait au point qu’il en venait à se demander ce qui avait bien pu l’attirer chez elle.


      — Je prendrai l’avion vendredi pour venir la chercher, déclara-t-il, pressé d’en finir avec cette conversation.


      — Inutile, je lui ai déjà réservé une place sur le vol de jeudi.


      — Quoi ? Mais Mel n’a que six ans ! Tu ne comptes tout de même pas la faire voyager seule ?


      — Oh ! ça va, David. Inutile de monter sur tes grands chevaux. J’enverrai sa nourrice avec elle. Là, tu es content ? Mais je te préviens que c’est toi qui paieras les billets d’avion.


      — Avec plaisir !


      — Dans ce cas, tout est arrangé, conclut Mags d’un ton léger. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai rendez-vous avec le traiteur.


      Une sonnerie continue se fit entendre dans le combiné et Dave regarda l’appareil, médusé. Cette femme ne doutait vraiment de rien ! Secouant la tête d’un air incrédule, il passa un bref coup de fil à son frère pour l’informer de l’évolution de ses projets, après quoi il fit encore quelques visites, puis alla déjeuner.


      Une demi-heure plus tard, il était de retour à son bureau, prêt à se soumettre au sempiternel remplissage de dossiers administratifs. Il n’avait pas fini de compléter le premier formulaire qu’un parfum délicieusement familier vint lui chatouiller les narines. Il leva les yeux pour apercevoir Rose qui, debout dans l’embrasure de la porte, demeurée ouverte, s’apprêtait à frapper au chambranle pour se faire annoncer.


      — Bonjour, Rosie.


      Il laissa de côté le document qu’il était en train de mettre à jour pour la détailler, incapable de cacher son admiration. Dans son tailleur-pantalon de lin bleu pâle, elle était superbe. Il aurait pu rester ainsi des heures à la contempler, mais son bon sens lui intima de reprendre la parole, et il s’éclaircit la gorge.


      — Que puis-je faire pour toi ?


      Bien des choses ! Rose avait beaucoup de mal à ne pas fondre sous ce regard qui dessinait chaque courbe de son corps avec une sensualité extrême, et sans la moindre pudeur. Comment cet homme s’y prenait-il pour faire trembler ses genoux et s’emballer son cœur, juste en posant les yeux sur elle ? Et combien d’autres femmes lui arrivait-il de détailler avec autant d’intérêt ?


      Cette soudaine réflexion suffit à la faire sortir de sa rêverie.


      — La secrétaire vient de m’apprendre que ma liste de visites à domicile est la même que la tienne, aujourd’hui, expliqua-t-elle. Je me suis dit qu’il serait aussi simple que nous y allions ensemble.


      Comme il restait immobile sans répondre, elle haussa un sourcil.


      — Si tu es d’accord, je te retrouverai à ta voiture.


      — Nous pouvons prendre la tienne, si tu préfères.


      Elle le considéra d’un air étonné.


      — C’est vrai ? Mais je ne connais pas encore très bien l’itinéraire…


      — Ce n’est pas grave, je t’indiquerai le chemin.


      Quelques minutes plus tard, ils prenaient place dans la Jaguar de Rose.


      — Prends sur ta gauche, dit-il comme elle manœuvrait pour sortir de l’hôpital. Notre première patiente est Mme McGill.


      — La pauvre femme s’est-elle remise de son intoxication alimentaire ?


      — Oui, mais cela a encore aggravé l’état de ses intestins. Je suis attentivement son cas depuis qu’elle s’est présentée à l’hôpital avec des maux d’estomac, un peu avant Noël. Au début, j’ai pensé qu’elle avait de simples calculs biliaires, mais les examens n’ont rien montré d’anormal. Je suppose qu’elle te consulte pour son cancer des os ?


      Elle acquiesça.


      — Malheureusement, la plupart des patients que je visite à domicile sont atteints de maladies graves et souffrent beaucoup.


      De fait, lorsqu’ils arrivèrent, Mme McGill gémissait de douleur dans son lit, tandis que, près d’elle, son mari faisait les cent pas, visiblement très inquiet.


      Rose lui injecta aussitôt un antalgique, laissant Dave procéder aux premiers examens. Puis, comme le médicament commençait à faire effet, ils laissèrent la vieille dame se reposer et passèrent dans la cuisine pour s’entretenir avec M. McGill.


      — Je souhaiterais la faire admettre à l’hôpital, de façon à pouvoir garder un œil sur elle et à lui faire passer quelques examens complémentaires, informa Dave.


      — Nous pourrons la placer sous moniteur et, jusqu’à ce que l’on découvre l’origine de ses douleurs, c’est encore ce qu’il y a de mieux à faire, renchérit Rose.


      Après avoir organisé le transfert de Mme McGill, ils patientèrent jusqu’à l’arrivée de l’ambulance puis regagnèrent leur véhicule afin de poursuivre leurs visites. Trois patients plus tard, Rose se sentait aussi fatiguée que si elle avait couru un marathon.


      — J’ai chaud, je suis épuisée, et ces mouches sont en train de me rendre complètement folle ! maugréa-t-elle en agitant la main pour dire au revoir à leur dernier malade de la journée. Où dois-je aller ?


      — Tout droit.


      Rose acquiesça et se concentra sur la route. Elle devait admettre que la gentillesse dont Dave avait fait preuve à l’égard de leurs patients l’avait beaucoup émue, au point qu’elle avait bien failli en oublier sa rancœur.


      Mais l’heure était venue pour elle de se reprendre en main. Car maintenant qu’ils étaient de nouveaux seuls tous les deux, une attitude distante et professionnelle était l’unique option qui lui restait.


      — Tourne à gauche.


      La voix rauque de son collègue brisa le cours de ses pensées et une onde douce la parcourut. Oh, pourquoi fallait-il qu’il lui fasse tant d’effet ! pesta-t-elle intérieurement. C’était trop injuste. Les hommes tels que lui devraient être mis hors circulation — en particulier lorsque la perfidie venait s’ajouter à leur charme dévastateur !


      Le souvenir de Dave et Penny enlacés s’imposa à son esprit avec une douloureuse intensité. Le pire était qu’elle lui en voulait de moins en moins. Au contraire, plus elle passait du temps avec lui, et plus elle apprenait à l’aimer. Car en plus d’être un chirurgien hors pair et un collègue généreux, il savait se montrer franc et sincère avec ses patients, ce qui forçait l’admiration.


      Si seulement il ne se comportait pas comme… comme… un homme !


      — Rosie, il faut que nous parlions.


      Elle était si profondément plongée dans ses pensées qu’elle sursauta.


      — De… De quoi veux-tu que nous parlions ?


      Il attendit qu’elle pénètre dans le parking de l’hôpital pour défaire sa ceinture de sécurité, puis il se tourna vers elle et la fixa d’un regard pénétrant.


      — De nous.


      Rose émit un petit rire nerveux.


      — De nous ! Mais Dave, il n’y a pas de « nous ».


      Elle avait volontairement laissé tourner le moteur, dans l’espoir qu’il saisirait le message et descendrait de voiture. Mais il n’en fit rien.


      — Bien sûr que si, et tu le sais.


      — Ne me dis pas ce que je sais et ce que je ne sais pas.


      — Rosie, cesse donc d’être sur la défensive !


      — Ecoute, Dave. Nous ne sortons pas ensemble, nous ne nous devons rien. Il fait chaud, je suis fatiguée et mon moteur est en train de chauffer pour rien. Alors, par pitié, sors de cette voiture !


      — C’est hors de question. Nous devons discuter, même si, pour cela, je dois rester ici jusqu’à demain matin.


      — Mais les gens vont nous voir…


      — Cela m’est égal.


      Elle poussa un soupir résigné.


      — Très bien, si tu y tiens, tu n’auras qu’à passer à la maison dans la soirée. Là, au moins, nous aurons un peu d’intimité.


      Un grand sourire éclaira le visage de Dave et, cette fois, il ne fit aucune objection lorsqu’elle lui demanda de descendre de voiture.


      — Je te verrai plus tard ! dit-il simplement en claquant la portière.


      Et comme elle le regardait s’éloigner vers l’entrée des urgences, Rose eut soudain l’étrange sentiment d’avoir fait le mauvais choix…
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      — Thé ou café ?


      — Thé, s’il te plaît.


      Rose s’activait dans la cuisine, consciente du regard de Dave posé sur elle.


      — Alors, dit-elle en venant le rejoindre, deux tasses à la main. De quoi veux-tu que nous parlions ? Parce que, rassure-moi, c’est bien le but de la soirée ?


      — Je n’aborderais pas le sujet tant que tu feras dans le sarcasme.


      — David !


      Devant son expression choquée, Dave éclata de rire et se leva pour la guider d’une main ferme vers le salon.


      — Tu as gagné, Rosie, nous allons parler. Toutefois, nous ne viendrons jamais au bout de notre conversation si tu ne cesses pas de gesticuler. Alors, assieds-toi sur ce canapé, et détends-toi.


      Il posa leurs boissons sur la table basse avant de venir prendre place dans le fauteuil en face d’elle.


      — Je t’écoute, dit-elle, balançant entre impatience et appréhension.


      — Tout d’abord, je voudrais m’excuser pour mon attitude d’hier soir, commença-t-il, l’air solennel. Après l’atroce journée que tu avais passée, tu n’avais pas besoin que je vienne te hurler dessus… Acceptes-tu de me pardonner ?


      Elle acquiesça.


      — Tes reproches étaient tout à fait justifiés, et nous le savons tous les deux. Seulement… Eh bien, pourquoi ne pas avoir attendu aujourd’hui pour me faire toutes ces remontrances ? Tu aurais pu laisser les choses se tasser un peu.


      Il se redressa et détourna la tête, mal à l’aise.


      — Disons que j’étais en colère contre toi.


      Rose écarquilla les yeux.


      — Pour t’avoir causé tous ces ennuis ? Pourtant, sur le moment, tu ne m’as pas paru tellement fâché. Tu as même dit que tu étais fier de ce que j’avais accompli.


      — Oh ! Je l’étais… Je veux dire, je le suis.


      Il se leva de son siège et se mit à arpenter la pièce.


      — C’est juste que… Eh bien, avant que tu grimpes à cette échelle pour sortir de la mine, tu avais l’air d’apprécier ma compagnie. Et puis, d’un seul coup, plus rien ! J’ai essayé de te parler, mais tu m’as envoyé sur les roses chaque fois que j’ai voulu t’arracher une explication. Et le pire est que tu n’as pas cessé de te montrer distante depuis.


      Rose serra les dents, à deux doigts d’exploser. Il avait un sacré toupet de jouer les martyrs alors qu’il connaissait mieux que quiconque les raisons de son hostilité. N’avait-il pas tourné la tête après avoir embrassé Penny et vu qu’elle les regardait ?


      — Tu veux dire que ton ego de mâle en a pris un coup, c’est ça ?


      — Voilà que tu recommences ! soupira-t-il, découragé. Qu’ai-je donc fait pour mériter tes sarcasmes, Rosie ? Dis-le-moi !


      Il vint s’asseoir près d’elle sur le canapé et lui prit les mains.


      — Nous nous plaisons, Rosie, tu ne peux pas le nier. Les baisers que nous avons échangés parlaient d’eux-mêmes. Je ne suis sans doute pas expert en la matière, mais…


      — Il me semble que tu es un professionnel du genre, au contraire, coupa-t-elle sèchement. Et qui ne manque pas de pratique.


      — Que veux-tu dire ?


      — Toi et Penny. Je vous ai vus, Dave. Je vous ai vus vous embrasser.


      — Comment ? Mais je n’ai jamais… Oh, mais si, bien sûr !


      Il se frappa le front comme si tout, soudain, était d’une évidence folle.


      — Penny m’a embrassé lorsque nous sommes sortis du gouffre.


      Il partit d’un grand éclat de rire, ce qui ne fit qu’accroître la colère de Rose.


      — Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle !


      — Ce n’est qu’un malentendu, Rosie. Je ne sors pas avec Penny.


      — Non ? Eh bien, de toute évidence, elle n’est pas insensible à ton charme !


      — Rosie, Penny est mariée.


      — Mariée ? répéta-t-elle, abasourdie.


      Il hocha la tête.


      — Depuis presque dix ans. Son mari, Sam Chadwick, dirige le département d’orthopédie de l’hôpital d’Adélaïde, et pour ta gouverne, c’est un excellent ami à moi.


      — Mais dans ce cas, pourquoi…


      — Pourquoi Penny m’a-t-elle embrassé ?


      Il haussa nonchalamment les épaules.


      — Elle me remerciait de lui avoir obtenu un tableau qu’elle veut offrir à Sam pour son prochain anniversaire. L’artiste refusait de s’en séparer, mais je suis parvenu à le faire changer d’avis. Penny était folle de joie.


      — Oh…


      Devant son air gêné, Dave sourit et l’attira tendrement à lui.


      — Allons, ne fais pas cette tête… Cela fait des semaines que j’ai envie de t’embrasser, et je n’aurai pas la patience d’attendre une seconde de plus.


      Lorsque les lèvres de Dave se posèrent sur les siennes, Rose sentit une onde de chaleur se propager en elle, un désir aussi fulgurant qu’irrésistible.


      — Rosie, murmura-t-il, le souffle haletant, comme elle plongeait les doigts dans sa chevelure d’ébène. T’avoir aujourd’hui dans mes bras dépasse de loin tous les rêves que j’ai pu faire de toi.


      Il déposa une pluie de baisers dans sa nuque et elle poussa un gémissement de plaisir, bouleversée par cette odeur masculine qui l’enveloppait d’effluves épicés.


      — Moi aussi, j’ai espéré ces instants, murmura-t-elle dans un souffle.


      Alors, comme s’il n’attendait que ce feu vert pour laisser libre cours à la passion qui le dévorait, Dave la renversa sur le canapé, ses mains dessinant sous le fin tissu de son chemiser des arabesques langoureuses.


      Rose s’abandonna à ses caresses, étourdie de bonheur.


      Elle ne se rappelait pas que Julian ait jamais pris le temps de lui picorer la nuque ou le lobe de l’oreille… Ou sa mémoire lui faisait-elle défaut ? Au fond, elle s’en moquait. Seul comptait le corps de Dave, pressé contre le sien et la douceur de sa peau, vibrante, sous ses doigts.


      Un bruit insolite lui parvint de la terrasse, auquel elle ne prêta aucune attention, tout aux merveilleuses sensations que Dave faisait naître en elle. Au bout de quelques minutes, toutefois, comme le bruit persistait, elle s’écarta et ouvrit les yeux.


      — Il y a quelque chose dehors.


      Dave tendit l’oreille, puis hocha la tête.


      — Ce n’est rien. Un oiseau ou un opossum…


      — Un opossum ? Ici ?


      Il l’aida à se rasseoir et sourit, tant elle avait l’air ébahi.


      — Tu veux aller jeter un coup d’œil ? suggéra-t-il.


      — Euh… Je ne sais pas… Tu ne crois pas que c’est un peu risqué ?


      — C’est un opossum, Rosie, pas un ours des montagnes ! dit-il en riant.


      Il sortit dans le jardin et scruta le toit avec attention.


      — C’est une chance qu’il fasse encore jour, ou bien nous aurions été forcés de sortir équipés de lampes torches, murmura-t-il, comme elle s’était décidée à le rejoindre.


      — Parle pour toi ! Moi, je serais en train de me terrer à l’intérieur, priant pour que cette bestiole ne s’approche pas trop près de moi.


      — Tiens, le voilà !


      Dave pointa un doigt vers la gouttière, que l’animal était en train de descendre pour atteindre la véranda.


      — Il est mignon, n’est-ce pas ?


      Rose esquissa une moue sceptique.


      — Tu trouves ? Pour être franche, les petites bêtes à fourrure ne sont pas tout à fait ma tasse de thé…


      — Surtout, regarde bien où il va. Ne le quitte pas des yeux ! S’il réussit à s’introduire sous le toit, il peut provoquer toutes sortes de dégâts.


      — Mon Dieu, que pouvons-nous faire ? Appeler les pompiers ? Ou peut-être les rangers ?


      — Rosie, c’est juste un opossum. Nous pouvons très bien nous charger de son cas tout seuls. Nous allons le distraire avec un peu de nourriture et l’attraper.


      — A t’entendre, on dirait que tu fais ça tous les jours !


      — Pas tout à fait, mais presque, dit-il en souriant. Ton père doit bien avoir, quelque part dans le garage, une boîte en carton où l’enfermer. Tu vas rester là pour le surveiller pendant que je vais la chercher et préparer à notre animal un petit en-cas.


      — Non.


      Rose s’accrocha au bras de Dave, l’air penaud.


      — Je ne veux pas rester seule avec cette bête… Ça ne me fait rien de regarder des opossums en photo dans les encyclopédies, mais d’en voir un se balader sur ma gouttière me donne la chair de poule.


      — Rosie, il faut que l’un de nous reste ici pour suivre sa progression ou bien il finira par trouver l’entrée du toit ; et là, je peux te dire que les véritables ennuis commenceront.


      Il réfléchit quelques instants puis déclara d’un ton détaché :


      — Bien sûr, je peux toujours le surveiller pendant que tu vas dans la cuisine préparer un appât…


      — Mais je n’ai aucune idée de ce que mange un opossum !


      — Exact. Cependant, grâce à Dieu, tu as des yeux. Alors sers-t’en pour le surveiller !


      Rose lui jeta un regard méfiant.


      — Qu’est-ce que je fais si jamais il bouge ?


      — Tu observes où il va, Rosie. C’est tout.


      Il l’obligea à lâcher son bras et lui tapota doucement la main.


      — Tu t’en sortiras très bien, tu verras. Je serai de retour dans trois minutes !


      Rose garda les yeux braqués sur l’opossum tandis que Dave regagnait la porte de service. Sa patience diminuait au fur et à mesure que les secondes s’égrenaient. Plus elle observait l’animal et plus elle avait l’impression qu’il la fixait, sa petite bouche incurvée en un simulacre de sourire. C’était à croire que cette bestiole se moquait d’elle !


      — Est-ce que tout va bien ?


      Au son de la voix féminine, Rose poussa un cri qui effraya l’opossum, et il remonta la gouttière comme s’il avait le feu aux trousses. Dave surgit alors de la maison et traversa la pelouse au pas de course.


      — Rosie ?


      Il s’arrêta brusquement en apercevant la voisine.


      — Bonsoir, madame Fredrick, dit-il poliment avant de venir presser l’épaule de Rose d’un geste rassurant, une lueur amusée dansant dans ses yeux bleus.


      Elle tremblait de la tête aux pieds.


      — Est-ce que ça va ? répéta Mme Fredrick. Est-ce qu’elle va bien, Dave ?


      Il hocha la tête.


      — Nous essayions juste d’attraper un opossum, expliqua-t-il. Mais je crois bien que vous avez effrayé la pauvre Rosie.


      — Mon Dieu ! Je suis désolée, Rosie. Je n’avais pas l’intention de vous faire peur !


      — Ça va aller, madame Fredrick, répondit Dave avant de se tourner vers Rose. As-tu pu voir où était allé l’opossum ?


      Elle frissonna de nouveau et désigna la gouttière. Dave suivit son regard, inquiet, mais retrouva aussitôt le sourire.


      — C’est bon, je le vois. Grâce au ciel, il n’a pas eu le temps d’atteindre le toit. Je vais aller chercher de la nourriture. Madame Fredrick, je vous confie Rosie.


      — Quelle calamité, ces opossums…, commenta la voisine comme Dave disparaissait à l’intérieur de la villa. Ils ont l’air mignons comme ça, mais ils peuvent vous détruire la charpente d’un toit en quelques heures. Remarquez, c’est surtout parce qu’elles sont effrayées, les pauvres bêtes… Elles veulent sortir de là autant que vous voulez les en voir partir !


      Ecoutant les babillages de sa voisine d’une oreille distraite, Rose sourit en songeant qu’une fois de plus, Dave allait être son preux chevalier en armure. Il l’avait déjà sauvée d’une intoxication alimentaire, et maintenant des griffes d’un opossum… A croire qu’elle se plaisait dans son rôle de damoiselle en détresse !


      Elle souriait toujours quand il reparut sur la terrasse, muni d’une assiette.


      — Qu’a-t-il préparé, selon vous ? demanda-t-elle à Mme Fredrick.


      — Probablement des fruits imbibés d’alcool. Les framboises à la vodka sont ce qu’il y a de plus efficace avec ces animaux.


      — Et cela ne risque pas de leur faire du mal ?


      — Oh ! non. L’alcool les rend juste un peu pompettes. Ils somnolent le temps que nous les relâchions dans leur milieu naturel, mais rien de bien méchant.


      Rose acquiesça et reporta son attention sur Dave qui, après avoir déposé son assiette au bas de la gouttière, revenait vers eux en souriant.


      — Quelle mixture lui as-tu donnée ? s’enquit-elle en suivant des yeux l’animal.


      — Banane et whisky. Mais je présume que tu as déjà eu quelques explications. Merci, madame Fredrick, dit-il comme la vieille dame opinait. La pauvre Rosie n’a pas été préparée aux aléas de la vie dans le bush.


      — Les citadins ne le sont jamais, répondit celle-ci d’un air navré.


      Mais Rose ne les écoutait plus, fascinée par le spectacle qu’offrait l’animal.


      — Oh ! Regarde, il mange ! Ça marche ! s’écria-t-elle, étonnée.


      Dave se mit à rire.


      — Bien sûr que ça marche ! Je fais la meilleure nourriture pour opossum de toute la région. A présent, tout ce qu’il nous reste à faire, c’est attendre.


      — Combien de temps pour que l’alcool fasse effet ?


      — A peu près dix minutes, répondit-il, ce à quoi Mme Fredrick acquiesça.


      — Une chance que Dave ait été là pour vous aider, mon petit.


      Rose retint un soupir. De toute évidence, la voisine mourait d’envie de savoir la nature de ses relations avec Dave.


      Elle gratifia la vieille dame d’un sourire forcé.


      — Une chance, en effet. A-t-il déjà tout avalé ?


      — Jusqu’à la dernière miette, dit Dave. Que veux-tu, je n’ai pas mon pareil pour satisfaire l’estomac d’un opossum.


      Elle pouffa.


      — Je suis sûre que ça fait très bon effet sur ton CV.


      — Quoi donc ? Que je sache cuisiner ou que je sois un spécialiste des opossums ?


      — Puisque vous semblez avoir la situation en main, je vais vous laisser, intervint Mme Fredrick avec un petit sourire entendu. Passez une bonne soirée !


      Dave attendit qu’elle se soit éloignée pour soupirer.


      — Les rumeurs, dans cette ville, se répandent plus vite qu’une traînée de poudre.


      — C’est ce que je commence à comprendre, en effet.


      Ils restèrent ainsi, immobiles, les yeux rivés sur l’animal, leurs bras se frôlant de temps à autre. Lorsque, n’y tenant plus, Rose lui sourit, Dave secoua la tête en riant.


      — Il n’y a rien au monde que j’aimerais plus que t’embrasser, mais tu dois comprendre qu’il est de mon devoir de protéger ta réputation — du moins, jusqu’à ce que ton père soit revenu de voyage de noces.


      — C’est très… chevaleresque de ta part.


      — Tel est bien mon avis.


      — Et modeste, avec ça !


      Dave rit et pointa du doigt l’animal — maintenant passablement groggy.


      — Regarde. Je crois que ce ne sera plus très long.


      Puis il lui prit la main et murmura :


      — Je suis heureux d’être venu, Rosie.


      — Moi aussi.


      — C’est vrai ?


      — Oui… Et pas seulement à cause de l’opossum.


      — Es-tu libre à dîner, demain soir ?


      — Oui, répondit-elle d’un ton hésitant.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Rien du tout. Seulement, je ne sais pas si je suis prête à sortir en public, tu comprends ? En revanche, je serais ravie que tu viennes dîner à la maison.


      — Les voisins sauraient que je suis chez toi en voyant ma voiture.


      — Je crains que nous n’ayons plus grand-chose à leur cacher, de toute façon, observa-t-elle avec un coup d’œil vers la maison de Mme Fredrick.


      Il se mit à rire.


      — Tu n’as pas tort. Je passerai donc en revenant de la clinique. Désires-tu que j’apporte quelque chose ?


      — Oui, ta trousse à outils. Au cas où la maison serait assiégée par une armée de petits animaux à fourrure.


      Il rit de bon cœur.


      — Tu es une chic fille, Rosie Partridge. Sans doute est-ce pour cela que tu me plais autant.


      Il lui pressa une dernière fois la main, avant d’aller chercher la paire de gants et la caisse qu’il avait préparées.


      — Laisse-moi te débarrasser de cette petite chose avant de partir.


      Sans le moindre effort, il souleva l’opossum — maintenant profondément endormi — et le déposa dans la boîte en carton. Puis, s’étant assuré que l’animal avait assez d’air pour respirer, il regagna sa voiture, et Rose rentra chez elle en chantonnant, un sourire idiot d’écolière amoureuse sur les lèvres.


      Elle n’avait pas refermé la porte d’entrée que la sonnerie du téléphone retentit. Elle décrocha le combiné, priant pour que l’appel ne provienne pas de l’hôpital.


      En entendant la voix de son père, elle se détendit.


      — Bonsoir, princesse ! Comment vas-tu ?


      — Très bien, papa. En tout cas, mieux qu’il y a une demi-heure.


      Elle mentionna brièvement l’épisode de l’opossum, expliquant combien l’aide de Dave lui avait été précieuse.


      — Il était donc à la maison, dit Reg Partridge d’une voix songeuse. Est-il passé te voir souvent depuis notre départ ?


      Rose fronça les sourcils.


      — Uniquement quand j’ai eu cette intoxication alimentaire dont je t’ai parlé.


      — Ma chérie, j’ai l’impression que ce brave Dave a le béguin pour toi.


      Un sourire étira sa bouche.


      — Tu crois ?


      — Rosie, qu’est-ce que tu ne me dis pas ?


      — Des tas de choses, papa, répondit-elle gaiement. Comment va Beverley ?


      La conversation tourna ensuite autour des vacances de Reg et de sa nouvelle épouse, au grand soulagement de Rose qui ne souhaitait pas s’étendre davantage sur sa relation avec Dave.


      Elle raccrocha après avoir demandé à son père d’embrasser sa belle-mère puis se rendit dans la cuisine pour se préparer à dîner.


      Elle allait porter la première bouchée de nourriture à sa bouche quand le téléphone sonna de nouveau.


      — Rose Partridge ?


      — Rosie ! Dieu merci, tu es là.


      La voix de Dave la fit se dresser sur ses pieds, et elle en oublia aussitôt le repas qu’elle avait mitonné.


      — Je commençais à me faire du souci, continua-t-il. Ton numéro sonnait toujours occupé. Aurais-tu oublié de raccrocher le combiné, par hasard ?


      — Non, c’est mon père qui a téléphoné.


      — Oh ! Et comment se passe sa lune de miel ?


      — A merveille. Beverley et lui nagent dans le bonheur.


      — Tant mieux… Ils le méritent. Je t’appelais juste pour te faire savoir que notre opossum a réintégré sa forêt.


      — Tu lui as trouvé une cachette, afin qu’il ne risque pas de se faire attaquer par un dingo ou je ne sais quel animal sauvage ?


      — Rassure-toi, il est en sécurité. Sais-tu que tu es une femme étonnante, Rosie Partridge ? Tu n’apprécies pas cet animal et, cependant, son sort te préoccupe. J’aime ça. Mon ex-femme, elle, n’a jamais su s’intéresser à autre chose qu’à sa petite personne.


      L’amertume qui perçait dans sa voix n’échappa pas à Rose.


      — Je sais ce que tu veux dire, répondit-elle, songeant à Julian.


      — Tu as connu ça, toi aussi ?


      — Oui.


      — Et cet homme… Il t’a fait du mal ?


      — Tu me demandes s’il m’a brisé le cœur ? Eh bien, je le pensais, oui, mais maintenant, je n’en suis plus très sûre. En fait, je crois qu’il a surtout égratigné mon ego, ajouta-t-elle, heureuse de l’entendre rire à l’autre bout du fil. Et toi, Dave ? Est-ce que ta femme t’a brisé le cœur ?


      — Elle m’a vidé de l’intérieur, a fait des nœuds avec mes tripes, et m’a laissé pour mort sur le pavé sans en éprouver le moindre remords.


      — Mon Dieu… Elle a dû te faire beaucoup souffrir pour que tu en parles ainsi.


      — Nous avons divorcé il y a six ans, Rosie. Le temps guérit toutes les blessures. Toutefois, si j’ai fini par pardonner à Mags d’avoir piétiné notre mariage comme un vulgaire paillasson, ce n’est pas pour autant que je l’apprécie ou que j’ai envie de passer du temps avec elle.


      — Vous vous voyez souvent ?


      — Non, mais nous nous parlons au téléphone plusieurs fois par an.


      — Pourquoi ?


      Rose n’était pas certaine de devoir s’aventurer sur ce terrain, mais si elle devait se plonger dans le passé de Dave, le moment lui semblait idéal. Après tout, c’était lui qui avait ouvert les débats…


      — Un divorce n’est jamais évident lorsqu’il y a un enfant en jeu.


      Rose retint son souffle, les mots tournant et retournant dans son esprit.


      — Tu… Tu as un enfant ?


      Pourquoi diable n’avait-elle pas eu connaissance du fait plus tôt ? L’information aurait dû filtrer à l’hôpital, arriver jusqu’à ses oreilles… Sauf qu’elle ne prêtait jamais attention aux bruits de couloir…


      — J’ai une fille, précisa Dave. Elle s’appelle Melody et vient d’avoir six ans.
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      Rosie avait beau essayer de se raisonner, elle sentait qu’en elle la panique commençait à gagner du terrain.


      — Six ans ? parvint-elle à articuler, la gorge sèche. Mais je croyais que tu étais divorcé depuis…


      Elle exhala un soupir.


      — Je suis désolée, Dave. Je me mêle de ce qui ne me regarde pas.


      — Au contraire, Rosie, je pense que tu as le droit de savoir ! Je t’aime beaucoup et je souhaite que notre relation évolue. Or, après ce qui s’est passé quand tu m’as vu avec Penny, je crois nécessaire qu’il n’y ait plus aucun malentendu entre nous.


      — Est-ce la raison pour laquelle tu désirais me parler, ce soir ?


      — Entre autres choses, c’est vrai.


      Un silence plana.


      — Melody… C’est un joli prénom.


      — Pour une jolie petite fille.


      Elle pouvait affirmer, au son de sa voix, que Dave souriait.


      — C’est Mags qui l’a choisi, précisa-t-il. Beaucoup de ses amies avaient des enfants, et elles n’arrêtaient pas de vanter les joies de la maternité. Pour Margaret, qui est d’une nature envieuse, c’était comme agiter un drapeau rouge devant un taureau. Nous avons conçu Melody lors de notre ultime tentative pour sauver notre couple. Je me rends compte, avec le recul, qu’elle avait probablement tout planifié.


      Il demeura silencieux quelques instants, avant de continuer :


      — Je me suis levé un matin, et elle était partie. Pas une lettre, pas un coup de téléphone. Quand j’ai appelé son avocat pour lui demander où elle se trouvait, il m’a informé qu’elle n’avait plus d’intérêt pour notre mariage et avait lancé une procédure de divorce.


      — Et pour ce qui est du bébé ?


      — Elle m’a assuré que j’en étais le père, mais tu penses bien que j’ai exigé un test de paternité. Elle n’a même pas pris la peine de me prévenir quand elle a accouché, si bien que ma fille avait déjà plus de huit semaines quand je l’ai vue pour la première fois.


      La souffrance qui perçait dans le ton de Dave la bouleversa tant qu’elle en eut les larmes aux yeux.


      — Je présume que la petite vit à Sydney, dit-elle, compatissante. Ce doit être dur pour toi d’être loin d’elle…


      — C’est vrai.


      — Est-ce toi qui lui rends visite, ou bien l’inverse ?


      — Les deux, cela dépend. En fait…


      Il fit une pause et prit une grande inspiration.


      — Tu la verras bientôt puisqu’elle arrive jeudi, à Broken Hill.


      Rose en eut le souffle coupé.


      — Jeudi ? Ce jeudi ? Mais… c’est dans deux jours ! Combien de temps doit-elle rester en ville ?


      Il parut hésiter quelques instants, puis reprit :


      — Pour toujours. Enfin, si Mags ne change pas d’avis au dernier moment.


      — Oh ! Dave… C’est un peu trop pour moi, je crois.


      — Je comprends tout à fait ce que tu ressens, Rosie. Et si je possédais une once de sagesse, je te conseillerais de renoncer à faire partie de ma vie, mais c’est plus fort que moi, je ne peux m’y résoudre.


      — Pourquoi ?


      — Parce que tu es la seule femme, en six ans, qui soit parvenue à toucher mon cœur.


      Rose ne savait que répondre, à la fois étonnée et folle de joie. Dave tenait à elle ! Il tenait vraiment à elle. Il l’avait vue malade, hystérique, en proie à l’une de ses terribles crises de claustrophobie et, malgré tout, il continuait de la vouloir auprès de lui.


      — Rosie ?


      — Comment ? Oh ! oui… euh… Merci, c’est gentil, mais ce que je voulais dire, c’est pourquoi ta fille va-t-elle rester avec toi ?


      — Parce que Mags se remarie et qu’elle ne veut plus s’encombrer de Melody. Elle avait décidé de la mettre en pension.


      — A six ans, mais c’est horrible ! Je comprends mieux que tu aies proposé de la prendre avec toi, dit-elle en toute sincérité. Combien de temps ton ex-femme et son mari doivent-ils rester en lune de miel ?


      — Je n’en sais trop rien… Un bon moment, je suppose. Julian — le futur marié — travaille dans l’informatique et s’est vu offrir un poste à Londres.


      Rose faillit en tomber de sa chaise. Elle déglutit péniblement.


      — As-tu dit… Julian ? Julian Moncrief ?


      — Oui. Tu le connais ?


      — Lui et moi étions fiancés, il y a encore trois mois.


      * * *


      Voilà qui expliquait beaucoup de choses, songea Dave en reposant le combiné du téléphone. Rosie avait écourté leur conversation et repoussé sa proposition de venir la rejoindre. Mais pouvait-il l’en blâmer ? Après les révélations qu’il lui avait faites, il devait être la dernière personne à qui elle ait envie de se confier…


      Il prit une bière dans le réfrigérateur, et sortit la boire sur la terrasse.


      Le fait que Julian ait fait partie de la vie de Rosie expliquait le comportement méfiant, voire agressif, qu’elle avait eu. Il ne lui en voudrait d’ailleurs pas si elle décidait de l’éviter, simplement parce qu’il était divorcé. Julian aussi avait divorcé. Deux fois. Et connaissant le personnage, il n’avait pas dû faire preuve de beaucoup de sensibilité lorsqu’il lui avait annoncé sa volonté de rompre… Mais, là, au moins, il pouvait espérer réparer les dégâts.


      Restait à régler le problème de Rosie avec les enfants. Pourquoi diable s’était-elle mis en tête qu’elle ne s’entendait pas avec eux ? Etait-ce à cause de sa mère ? Le divorce de ses parents avait-il laissé à Rose une blessure émotionnelle qui, encore aujourd’hui, n’était pas tout à fait cicatrisée ?


      Décidément, trop de questions demeuraient sans réponse, et cela l’intriguait.


      Elle l’avait laissé soigner son intoxication alimentaire, et aussi l’aider à combattre sa claustrophobie, mais serait-elle d’accord pour qu’il lui apprenne à apprécier la compagnie des enfants ?


      * * *


      Rose repoussa sa couverture et se leva pour aller prendre sa douche. Bien que son réveil indiquât 6 heures du matin, elle ne voyait pas la nécessité de rester au lit alors qu’elle venait de passer toute la nuit à gesticuler, incapable de trouver le sommeil.


      Elle soupira et laissa l’eau ruisseler sur son visage, espérant que cela l’aiderait à se détendre car elle avait la sensation d’être une gigantesque boule de nerfs.


      Elle avait pourtant cru qu’après ces délicieux instants passés dans les bras de Dave, elle parviendrait à s’endormir sans problème, tant elle se sentait relaxée… Et puis il avait téléphoné.


      Elle n’était pas vraiment sûre de savoir ce qu’elle avait ressenti en apprenant le prochain mariage de Julian. De la colère, de la déception… Ou peut-être tout simplement un profond soulagement.


      Lorsque Julian lui avait demandé sa main — deux mois à peine après leur premier rendez-vous —, elle avait accepté, impressionnée par le charme et la sophistication qui émanaient de sa personne.


      Puis elle avait découvert son vrai visage. Peu à peu, il avait commencé à critiquer sa façon de s’habiller, à lui reprocher les longues heures qu’elle passait à l’hôpital. « Jamais il ne vous restera fidèle », lui avait dit sa première femme ; ce que sa deuxième épouse n’avait pas tardé à confirmer. Aussi, lorsque Julian s’était mis à travailler tard et à annuler leurs réservations à dîner, elle avait commencé à avoir des soupçons — soupçons qui avaient été confirmés lorsqu’elle l’avait suivi, un soir, pour découvrir qu’il fréquentait une autre femme prénommée Margaret.


      Et voilà qu’elle apprenait que la Margaret en question n’était autre que l’ex-femme de Dave !


      Elle secoua la tête et versa une noisette de shampooing dans la paume de sa main.


      Le plus important était de chasser Julian de son esprit, décida-t-elle en se frottant énergiquement les cheveux. Julian faisait parti du passé. Aujourd’hui, il y avait Dave, un homme franc, solide, généreux… Et père de famille ! Dieu sait qu’elle ne s’attendait pas à pareille découverte. Elle s’était toujours demandé si, au fond, elle n’était pas comme sa mère ; cette mère qui les avait lâchement abandonnés, son père et elle. Elle venait de fêter son troisième anniversaire lorsque sa mère était partie, et quand elle avait questionné son père, plus tard, celui-ci avait précisé qu’elle n’était pas très « maternelle ».


      D’après les photographies que lui avait montrées son père, Rose savait qu’elles se ressemblaient beaucoup. Mais leurs caractères étaient-ils aussi similaires ? Elle n’avait jamais eu vraiment affaire aux enfants jusqu’à présent, et sans doute avait-elle volontairement évité de réfléchir au jour où elle deviendrait mère à son tour ; en admettant, bien sûr, qu’elle éprouve jamais le désir de donner la vie…


      Exaspérée d’avoir poussé si loin la réflexion, Rose ferma le robinet, décidant qu’un copieux petit déjeuner l’aiderait à se remettre d’aplomb. Elle cassait des œufs pour une omelette quand le téléphone sonna.


      Elle jeta un rapide coup d’œil à la pendule, avant de décrocher le combiné. A 6 h 30, cela ne pouvait être que l’hôpital.


      — Docteur Partridge…


      — Bonjour, jolie Rosie. J’avais juste besoin d’entendre ta voix.


      Le timbre profond et sensuel de Dave la fit frémir de la tête aux pieds.


      — Eh bien, tu l’entends ! dit-elle en riant. Que fais-tu debout d’aussi bonne heure ?


      — Bonne heure ? Sache que je me lève à 6 heures tous les matins pour aider Mick à la ferme. Et puis, je ne pouvais pas dormir. Je me faisais trop de souci pour toi.


      Rose sourit, attendrie.


      — C’est gentil de t’être inquiété, mais je vais très bien. Peux-tu m’accorder une seconde ? demanda-t-elle en étirant le fil du téléphone pour atteindre la poêle qu’elle avait laissée sur le feu. Désolée, mais le beurre commence à brûler.


      — Tu cuisines ? Je parie que tu es aussi douée que Reg !


      — Ce n’est qu’une omelette, dit-elle en riant. Et fais-moi confiance, je suis loin d’avoir les talents culinaires de mon père ! Disons seulement que je me débrouille.


      — Tant mieux car je meurs de faim ! Je serai chez toi dans dix minutes.


      Rose rit de bon cœur avant de s’apercevoir qu’il avait raccroché. Elle considéra le combiné, interloquée. Il n’allait pas faire ça ! Il n’allait pas arriver chez elle à 6 heures du matin alors que tout le monde pouvait le voir ! Et si Mme Fredrick apercevait sa voiture et s’imaginait qu’ils avaient passé la nuit ensemble ?


      Surtout, pas de panique, se dit-elle. Elle avait pris sa douche, s’était habillée, il ne lui restait donc plus qu’à finir de préparer le petit déjeuner et réfléchir à l’attitude à adopter. Devait-elle se montrer calme et sophistiquée, comme si recevoir un homme au petit déjeuner n’était, pour elle, que pure routine, ou bien rester inflexible et refuser de lui ouvrir la porte quand il arriverait ?


      Après quelques secondes de réflexion, elle décida que la première solution était encore la meilleure et se remit aux fourneaux. Elle faisait glisser les omelettes dans une assiette quand on frappa à la porte.


      — Voilà, j’arrive !


      A peine eut-elle ouvert que Dave la souleva de terre pour la faire virevolter à travers la pièce.


      — Que tu sens bon, murmura-t-il, la tête enfouie dans ses cheveux.


      Elle se mit à rire.


      — C’est le petit déjeuner, gros bêta !


      — Pas du tout. Tu es une femme magnifique, Rosie, et ne laisse jamais quiconque te persuader du contraire.


      Se sentant rougir sous le compliment, Rose détourna les yeux pour masquer son embarras.


      — Si nous passions à table ? suggéra-t-elle en l’introduisant dans la cuisine. Je ne voudrais pas que tu arrives en retard à l’hôpital.


      — Enfin, une femme qui comprend mon métier !


      — Ce n’était pas le cas de Margaret ?


      — Non. Mags voyait d’un très mauvais œil que je sois médecin.


      — Dans ce cas, pourquoi t’a-t-elle épousé ?


      — Bonne question. Apparemment, il était en vogue, à l’époque, d’épouser un chirurgien.


      Rose déposa les omelettes sur la table, ainsi que des toasts et une carafe de jus d’orange.


      — Comment vous êtes-vous rencontrés ?


      — Mmm… C’est délicieux, Rosie, déclara Dave en prenant une première bouchée d’omelette. Qu’as-tu mis là-dedans ?


      Comprenant qu’il avait volontairement éludé sa question, Rose n’insista pas.


      — Des œufs, évidemment, des pommes de terre, du bacon, des oignons émincés et des tomates séchées, répondit-elle en souriant. Oh ! et des herbes aromatiques.


      — En tout cas, c’est succulent. Tu cuisines aussi bien que ton père.


      — C’est gentil, mais faux… Mon père en est d’ailleurs tout à fait conscient, ce qui ne l’empêche pas de m’encourager.


      — Et il a raison. L’important, dans la vie, est de tenter de nouvelles expériences, pas de réussir à tout prix.


      Rose garda le silence quelques secondes, puis demanda d’une voix étranglée :


      — Est-ce ce que tu fais avec moi, Dave ? Tu tentes une nouvelle expérience ?


      Il leva vers elle un regard troublé, et posa sa fourchette pour lui prendre la main.


      — Jamais je ne te ferais souffrir intentionnellement, Rosie. Mais, en un sens, ce que tu viens de dire n’est pas faux. Comme je te l’ai expliqué, je n’ai eu aucune relation sérieuse depuis ma rupture avec Mags, alors, c’est un peu comme si je recommençais tout à zéro… Ce que je cherche à découvrir, pour le moment, c’est si cette incroyable chimie qui opère entre nous est simplement d’ordre physique, ou si elle cache quelque chose de plus profond.


      — Et si c’est juste physique ?


      — Alors, nous aborderons le problème en temps voulu.


      Elle retira sa main d’un geste brusque.


      — Ce n’est pas juste, Dave. Tu as eu six ans pour te remettre de ton divorce, alors que cela ne fait que trois mois que Julian a officiellement rompu nos fiançailles.


      Dave hocha la tête.


      — Cette situation avec Julian t’a fait remettre en question ton jugement, n’est-ce pas ? Eh bien, sache que c’est un sentiment dont on ne se débarrasse jamais. Et c’est tant mieux ! Nous interroger sur nous-mêmes nous aide à nous connaître et, par la force des choses, à ne pas réitérer nos erreurs.


      Il prit une bouchée d’omelette qu’il mastiqua longuement avant de continuer :


      — Tu voulais savoir comment j’ai rencontré Mags ? C’est simple, elle était l’une de mes patientes ; une appendicite qui s’est transformée en péritonite aiguë. Après sa sortie de l’hôpital, elle n’a cessé de revenir me voir, soi-disant pour me remercier de lui avoir sauvé la vie, et la suite, tu la devines aisément. Et toi ? Comment as-tu connu Julian ?


      — Il équipait l’hôpital en ordinateurs et apprenait aux secrétaires à se servir des nouveaux logiciels. Nous n’arrêtions pas de nous croiser dans les couloirs ou à la cafétéria, si bien qu’un jour, nous avons fini par nous asseoir et déjeuner ensemble. Deux mois plus tard, il me demandait de l’épouser.


      — C’est plutôt rapide, remarqua Dave en hochant la tête. Mais c’est toujours de cette façon que Julian opère.


      — Ses ex-femmes m’avaient pourtant mise en garde. Elles m’avaient parlé de Margaret et des rapports ambigus qu’il entretenait avec elle.


      — Tu as parlé aux ex-femmes de Julian ?


      Elle opina.


      — Elles m’ont téléphoné peu après l’annonce de nos fiançailles. Au début, j’ai cru qu’elles agissaient par jalousie, puis je me suis rendu compte qu’elles cherchaient simplement à m’éviter ce qu’elles-mêmes avaient enduré.


      — Si tu veux mon avis, je crois que Julian se sert de ses épouses comme d’un faire-valoir, au même titre qu’un bel appartement ou qu’une grosse cylindrée. Sa seule condition est qu’elles acquiescent sans broncher à tout ce qu’il dit.


      — Et tu crois que Margaret rentrera dans le moule ?


      Il haussa les épaules.


      — Ils sont pareils, tous les deux. Egoïstes, manipulateurs… Tant que j’obtiens la garde de Melody, je me fiche comme d’une guigne de ce qui peut leur arriver.


      Voyant que Rose avait pâli, Dave fronça les sourcils.


      — Rosie, sois franche, Melody risque-t-elle de devenir un problème entre nous ?


      Elle reposa son verre de jus d’orange et s’agita sur son tabouret, mal à l’aise.


      — C’est possible, en effet. Je te l’ai dit, Dave. Je ne m’entends pas avec les enfants. Le courant ne passe pas, je n’y peux rien.


      — Tu as surtout réussi à t’en persuader. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi, Rosie… Si tu me le dis, je pourrai peut-être t’aider.


      — Je… Je ne peux pas, murmura-t-elle. Evoquer ce sujet me gâcherait la journée, et je t’avoue que je n’en ai aucune envie.


      Il passa les doigts dans ses cheveux en soupirant.


      — Je vois… Eh bien, merci de m’avoir laissé partager ton repas, Rosie.


      Elle le regarda prendre son assiette pour la mettre dans le lave-vaisselle.


      — Tu pars déjà ? Mais pourquoi ?


      — Pour être franc, Rosie, j’ai l’impression que nous tournons en rond. J’ai envie d’être avec toi et je crois que c’est réciproque — et je ne suis pas en train de te parler d’une simple attirance physique ! —, cependant…


      — Donc tu ne penses pas que ce soit juste physique entre nous, fit-elle remarquer malicieusement.


      Il la considéra quelques instants sans rien dire, puis un lent sourire détendit ses lèvres et il éclata de rire.


      — Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi, Rosie, dit-il en passant derrière elle pour lui masser les épaules. Tu es à la fois, franche, directe, douce, aimante…


      Il se pencha pour l’embrasser dans le cou.


      — Et ce parfum ! Il va finir par me rendre fou. Tu ne peux pas savoir comme il m’est difficile de résister à l’envie de te toucher. Là, pour le coup, c’est purement physique !


      — Purement physique, ah oui ?


      Rose se retourna pour lui faire face et leurs lèvres s’unirent longuement, jusqu’à ce que Dave pousse un grognement de frustration, et s’écarte à regret.


      — Désolé, mon cœur, mais il est presque 7 heures et demie et ma première intervention est à 8 heures.


      Rose hocha la tête tandis qu’elle le raccompagnait jusqu’à la porte.


      — Tu viens toujours dîner à la maison, ce soir ?


      Il sourit et lui embrassa le bout du nez.


      — Essaye donc de m’en empêcher, pour voir !
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      Dave passa la journée entière à compter les minutes qui le séparaient de l’instant où, enfin, Rosie et lui pourraient se retrouver seuls tous les deux.


      — Tu ne tiens pas en place, aujourd’hui ! remarqua Sadie, comme elle introduisait la dernière patiente dans son bureau. Est-ce la perspective de revoir ta fille demain qui t’excite à ce point ?


      — La petite Melody ? intervint la patiente, attendrie. Comme elle a dû grandir ! Quel âge a-t-elle maintenant ?


      Dave répondit aux questions des deux femmes avec un sourire figé, essayant, tant bien que mal, de cacher son impatience grandissante. La consultation enfin terminée, il s’installa à son bureau pour compléter ses dossiers, mais fronça les sourcils lorsque des pas résonnèrent dans le couloir.


      — Qu’y a-t-il encore ?


      Le sourire de façade qu’il avait plaqué sur son visage se mua en une expression de surprise lorsqu’il vit Rose s’avancer pour prendre place sur la chaise en face de lui.


      — Quelle journée ! soupira-t-elle.


      — Je vois de quoi tu parles… Tu n’es pas trop fatiguée ?


      Il acheva de remplir sa dernière fiche, puis rangea résolument la pile de dossiers dans un tiroir. Rose haussa les épaules avec désinvolture.


      — Bah ! Rien qu’une bonne nuit de sommeil ne puisse réparer ; bien que je n’en aie pas eu beaucoup de régénératrices, ces derniers temps…


      Un sourire malicieux vint éclairer le visage de Dave.


      — Serait-ce à cause de moi, par hasard ?


      — Devine !


      Il se leva pour aller s’accroupir près de Rose, et lui caressa tendrement la joue.


      — J’ai besoin de t’embrasser, Rosie.


      — Dans ce cas, puis-je savoir ce que vous attendez, docteur Dunbar ?


      Elle se pencha pour lui offrir ses lèvres, mais comme elle s’appuyait contre son torse, Dave perdit l’équilibre et bascula en arrière, l’entraînant involontairement dans sa chute.


      Lorsque Rose releva la tête, elle tremblait, et des larmes coulaient sur ses joues.


      — Rosie, tu es blessée ? s’affola Dave. Où as-tu mal ?


      Elle haleta, cherchant à recouvrer son souffle, et il s’aperçut alors qu’elle ne pleurait pas, mais riait aux éclats. Il se laissa retomber au sol avec un soupir de soulagement.


      — Tu aurais vu ta tête, dit-elle entre deux hoquets. C’était à mourir de rire ! Merci, Dave. C’est tout ce dont j’avais besoin.


      Comme pour ponctuer ses mots, elle rampa jusqu’à lui et pressa un baiser sur ses lèvres.


      — Dieu du ciel, Dave Dunbar ! s’écria Sadie depuis la porte. Est-ce pour cette fille que tu as tourné comme un lion en cage toute la journée ?


      Le regard sévère de l’infirmière braqué sur eux, ils s’écartèrent lentement et se remirent debout en époussetant leurs vêtements, tels deux adolescents pris en faute.


      — Vraiment, Dave. J’attendais mieux de toi. D’autant que je croyais que tu n’aimais pas les blondes !


      — Sadie…, répliqua-t-il d’une voix menaçante. Tu me connais peut-être depuis ma naissance, mais je suis ton patron, et tu me dois le respect. Par ailleurs, cela ne veut pas dire que tu connaisses mes goûts en matière de femmes.


      — Mais elle était blonde !


      — Oui, Mags était blonde. Et hormis la couleur de ses cheveux, je peux t’assurer qu’elle n’a rien de commun avec Rosie.


      — Si tu le dis, répondit l’infirmière, qui avait compris au ton du médecin que le chapitre était clos. J’étais venue vous informer que vous êtes attendus aux urgences. L’ambulance vient d’amener Hazel Fredrick avec des douleurs abdominales.


      — Merci, Sadie. Nous descendons immédiatement.


      Dave s’empara de la main de Rosie, qu’il entraîna vers la sortie.


      — Elle n’avait pas l’air folle de bonheur pour nous, commenta-t-elle en risquant un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — Crois-tu vraiment que j’accorde de l’importance à ce que Sadie, ou tout autre habitant de cette ville, pense de ma vie amoureuse ?


      Il poussa la porte à battants qui menait aux urgences puis s’effaça pour la laisser passer.


      — Qui je choisis pour partager ma vie est mon problème, pas le leur.


      Des têtes se tournèrent sur leur passage, tandis qu’ils se dirigeaient, main dans la main, vers l’entrée des admissions.


      — Bonsoir, madame Fredrick, dit Dave en introduisant sa patiente dans la salle d’examen. Je me suis laissé dire que vous n’étiez pas très bien. Où avez-vous mal ?


      Pendant que Dave examinait la vieille dame, Rose consulta les notes des ambulanciers pour voir quels analgésiques lui avaient déjà été administrés.


      — Je pense que vous souffrez de calculs biliaires, déclara Dave lorsqu’il eut procédé aux premières observations. Un examen par ultrasons devrait nous le confirmer.


      — Allez-vous devoir m’opérer ? s’enquit Mme Fredrick d’une voix anxieuse.


      — Non, rassurez-vous. De nos jours, nous pratiquons une technique appelée lithotripsie. Ce sont des ondes de haute fréquence qui brisent les calculs. Une fois réduits en fines particules, ceux-ci passent naturellement dans les voies biliaires, puis dans les intestins. Mais commençons par vérifier que j’ai vu juste.


      Comme ils s’y attendaient, les ultrasons confirmèrent le diagnostic de Dave, si bien qu’ils purent traiter Mme Fredrick sans tarder et l’installer confortablement pour la nuit. Puis ils quittèrent l’hôpital et, comme ils cheminaient vers le parking, Dave passa un bras autour des épaules de Rose en souriant.


      — Tu as faim ?


      — Bizarrement non. Mais je peux te préparer quelque chose, si tu veux. Que dirais-tu d’un bon steak, avec des champignons et des pommes de terre sautées ?


      — Si tu me prends par les sentiments !


      Il l’attira à lui et, pour la première fois, remarqua les cernes noirs qui soulignaient ses grands yeux bleus. Il sentit son cœur se serrer.


      — En fait… Il se fait tard et j’ai une journée chargée demain, dit-il en relâchant son étreinte. Je dois encore tout préparer pour l’arrivée de Mel et de sa nourrice.


      Le sourire de Rose s’effaça.


      — C’est vrai que c’est demain, répondit-elle d’une voix neutre.


      Pourquoi fallait-il que les choses deviennent si compliquées ? songea-t-elle tristement. Chaque fois qu’elle essayait d’oublier que Dave avait une fille, la réalité s’imposait à elle avec une douloureuse intensité.


      — Désires-tu avoir des enfants ? demanda-t-il soudain.


      Rose fixa la pointe de ses chaussures, embarrassée.


      — En toute franchise… Je n’en sais rien.


      — Je vois.


      — Mais non, tu ne vois rien du tout ! Dave, tout va trop vite. Comprends-moi, je t’aime beaucoup, tu es attentionné, galant, et… très sexy, mais j’ai l’impression que tu voudrais voir notre relation évoluer avant l’arrivée de ta fille ; ce qui est, malheureusement, impossible.


      Elle prit une profonde inspiration et continua :


      — Tu vas devoir passer du temps avec Melody, si tu veux qu’elle s’habitue à sa nouvelle vie, et c’est une chose que je respecte. En conséquence, je pense qu’il serait mieux, pour nous deux, que nous cessions de nous voir ; du moins, pour l’instant.


      Comme il restait silencieux, elle soupira.


      — Pardonne-moi si je me suis montrée trop brusque, mais j’avais besoin de te dire ce que je ressens, d’être honnête. N’est-ce pas ce que tu voulais ?


      Il hocha la tête.


      — Si. Mais je ne savais pas que ce serait si difficile à assumer.


      — Quoi donc ?


      — Une femme qui communique.


      Un sourire détendit les lèvres de Rose.


      — Je pourrais en dire autant de toi.


      — J’ai bien écouté tes arguments, Rosie, et je comprends ton point de vue. Cependant, il est hors de question que je cesse de te voir ! Cela me rendrait complètement fou. Et puis, s’il est vrai que je dois passer du temps avec ma fille, je ne vois aucune raison pour que tu ne te joignes pas à nos activités.


      Il souleva le menton de Rose jusqu’à ce que leurs regards se rencontrent.


      — J’ai besoin de toi, Rosie, dit-il, entrecoupant ses paroles de baisers. Tu comptes beaucoup pour moi, même si je suis conscient que les choses sont allées très vite.


      Il haussa les épaules.


      — Mais c’est ainsi, nous n’y pouvons rien. Je sais aussi que Julian t’a fait souffrir, toutefois, je t’en supplie, ne crois pas un mot de ce que cet imbécile a pu te raconter. Rabaisser les autres est la seule façon qu’il ait trouvée pour se donner de l’importance. Crois-moi quand je te dis que tu es une femme merveilleuse, belle, chaleureuse. Je t’ai vue avec tes patients, Rosie. Je t’ai aussi vu lutter contre tes peurs. Tu es forte, passionnée, indépendante. Et j’espère qu’un jour tu finiras par t’en rendre compte.


      Cette fois, lorsqu’il se pencha pour l’embrasser, ce fut un baiser à la fois fougueux et sensuel, et Rose eut l’impression de flotter soudain sur un nuage. Les mains de Dave qui s’insinuèrent sous sa veste pour lui dispenser des caresses langoureuses lui électrisèrent le corps et le sol sembla se dérober lentement sous ses pieds. Elle se sentait sur le point de perdre tout contrôle, quand Dave s’écarta.


      — Je ferais mieux d’y aller, dit-il en coulant un regard autour de lui. Nous sommes sur un parking, et je ne voudrais pas que nos collègues se divertissent de nos ébats ! En outre, tu as besoin de sommeil. Alors, passe une bonne nuit et repose-toi. Ordre du médecin ! Je t’appellerai demain.


      Sur le chemin du retour, Rose laissa son esprit vagabonder. Elle était heureuse que Dave ait refusé de la laisser prendre ses distances. Il possédait toutes les qualités qu’elle avait toujours recherchées chez un homme, et cette pensée la terrorisait.


      Car il avait un enfant et, bien qu’elle ait fini par assimiler la nouvelle, elle n’était pas encore certaine de pouvoir se montrer à la hauteur…


      * * *


      La sonnerie du téléphone fit émerger Rose des limbes du sommeil. Songeant, dans un demi-brouillard, qu’il pouvait s’agir de Dave, elle rejeta le drap au pied du lit et se précipita pour saisir le combiné, heurtant au passage la commode — ce qui lui arracha un cri de douleur.


      — Allô ?


      — Rosie ? Est-ce que ça va ?


      — Oh… Bonjour, papa, dit-elle, essayant, tant bien que mal, de masquer sa déception. Oui, ça va, je me suis juste cogné l’orteil contre un meuble en allant décrocher le téléphone.


      — J’ai l’impression que je t’ai réveillée ? Ne me dis pas que j’ai encore mal calculé le décalage horaire ? Je pensais qu’il était 7 heures et demie chez toi.


      — Vraiment ?


      Elle jeta un coup d’œil à l’horloge murale et se mordit la lèvre.


      — Tu ne t’es pas trompé, papa. C’est moi qui ai eu une panne d’oreiller.


      — Voilà qui ne te ressemble pas, ma petite fille.


      — Je sais, mais que veux-tu, j’avais du sommeil en retard… Et toi, cette lune de miel ?


      — On est loin du paradis sur terre.


      — Il s’est passé quelque chose ? s’enquit-elle, soudain inquiète.


      — Beverley et moi allons bien, rassure-toi. Mais cela fait des jours qu’il n’a cessé de pleuvoir ; une autre caractéristique du climat tropical, paraît-il… Bref, nous avons décidé de rentrer plus tôt que prévu. Nous serons à la maison demain.


      — Veux-tu que je vienne vous chercher à l’aéroport ?


      — Non, ne te dérange pas. Nous prendrons un taxi. A présent, princesse, tu ferais mieux de mettre le turbo si tu ne veux pas arriver en retard à l’hôpital.


      Puisque Dave avait pris un jour de congé pour aller accueillir sa fille à l’aéroport, cela n’avait pas grande importance, songea Rose, d’humeur maussade. Mais ce n’était pas là une chose qu’elle pouvait avouer à son père. Aussi, se contenta-t-elle de répondre d’une voix qu’elle espérait enjouée.


      — Tu as raison, papa. Je te verrai demain !


      * * *


      Dave s’avança en souriant vers sa fille, qui descendait de l’avion, un sac à dos bleu dans une main, un ours en peluche dans l’autre.


      — Bonjour, ma beauté ! Où est ta nounou ?


      — Elle n’est pas venue.


      — Comment ? !


      Il balaya le petit aéroport du regard, incrédule, mais ne trouva nulle trace de la nourrice. Alors, baissant les yeux sur Melody, il s’accroupit et s’aperçut que la lèvre inférieure de l’enfant tremblait. La pauvre petite avait l’air terrorisée !


      — Et tu as fait tout ce long voyage toute seule ?


      Elle hocha la tête, tandis que de grosses larmes jaillissaient de ses yeux bleus.


      — Oh ! mon bébé…


      Lorsqu’il la prit dans ses bras, Melody laissa tomber son sac à terre, et enfouit le visage contre son torse, laissant libre cours à son chagrin.


      — Chut… Tout va bien, princesse, dit-il d’une voix rassurante. Papa est là, maintenant.


      Il n’arrivait pas à croire que Margaret ait pu faire une chose pareille. Laisser une enfant de six ans prendre l’avion toute seule ! Fallait-il être inconsciente ! Bien sûr, les hôtesses avaient pris soin d’elle, mais l’expérience n’avait pas dû lui en paraître moins horrible.


      Dieu merci, Mags avait signé l’accord de garde exclusive. A présent, Melody était à lui — rien qu’à lui —, et il ferait en sorte que son égocentrique de mère ne vienne plus jamais la tourmenter.


      — Tout va bien, princesse. Je suis là et je vais tout arranger, dit-il en la berçant doucement contre son cœur, une main caressant ses boucles blondes.


      Peu à peu, les pleurs de Melody cessèrent, et elle s’écarta pour lisser sa robe de la main, l’air lointain et indifférent. Au fil des années, Mags avait fini par déteindre sur sa fille, et il songea avec tristesse que la pauvre enfant n’avait dû apprendre à réagir aux situations qu’en imitant sa mère — ce à quoi il se promit de remédier au plus vite.


      — Nous allons rentrer à la maison et tu mettras un short et un T-shirt pour que tu puisses jouer à ton aise, dit-il gentiment.


      — Je n’ai pas de short ni de T-shirt. Et puis ma nounou m’a donné plein de devoirs à faire. Elle a dit que, comme tu ne serais pas là souvent, je devrais trouver un moyen de m’occuper, et que c’était aussi bien que je fasse des devoirs.


      Dave fixa Melody, incrédule. Jamais il n’avait entendu discours plus stupide, mais le moment n’était pas idéal pour essayer de le faire comprendre à sa fille. Il secoua la tête et se pencha pour ramasser son sac à dos.


      — Où est le reste de tes affaires, princesse ?


      Sa lèvre inférieure se mit de nouveau à trembler.


      — C’est tout ce que tu as emporté, n’est-ce pas ?


      — Maman a dit que je n’aurais pas besoin de grand-chose, ici. Elle a donné tous mes autres vêtements aux pauvres.


      Elle se remit à sangloter et Dave se baissa pour la prendre contre lui. Son cœur se serra quand deux petits bras entourèrent sa nuque avec force. Contenant à grand-peine les larmes qui lui montaient aux yeux, il ébouriffa les cheveux blonds en souriant.


      — Allez, princesse. Rentrons à la maison.


      — Ce… n’est… pas… ma… maison, hoqueta la fillette. Et je… ne… suis… pas… une princesse.


      Après l’avoir installée dans la voiture, Dave s’accroupit pour attacher sa ceinture de sécurité. Il lui caressa doucement la joue.


      — Tu es une princesse, Melody, ma princesse. Et papa ne laissera plus jamais personne te faire du mal.


      — Mais tu… ne… m’aimes… pas.


      Ces mots lui firent l’effet d’un coup de poignard.


      — Comment peux-tu croire ça ! Je t’aime, Melody. De tout mon cœur !


      — Mais… maman a dit… que tu ne m’aimais pas, et que… c’était pour ça… que tu ne viendrais pas me chercher.


      Oh, Mags ! songea-t-il en serrant les dents, ivre de rage. Comment avait-elle pu tomber aussi bas ? Certes, il la savait perfide et égoïste, mais tout de même pas au point d’aller raconter à sa propre fille que son père ne l’aimait pas !


      Il prit une profonde inspiration et enferma les petites mains de Melody dans les siennes.


      — Tu as tort, Mel. Et maman aussi avait tort. Je t’aime très, très, très fort. Tu es mon petit trésor et je suis très heureux que tu viennes vivre avec moi. Nous allons prendre un nouveau départ, tous les deux, et tu verras que, bientôt, tous les mauvais souvenirs seront effacés.


      Melody leva les yeux vers lui et opina en reniflant. Puis elle tendit sa petite main pour lui essuyer ses larmes, dans un geste si plein de tendresse qu’il en eut la gorge serrée. Son cœur se gonfla de fierté et d’amour.


      Il y avait encore un espoir de bonheur pour lui et sa fille, il en avait la certitude.
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      Rose ne fut pas étonnée de ne pas recevoir de nouvelles de Dave, le jeudi soir. Melody venant tout juste d’arriver, il devait avoir mille choses à faire, comme aider la fillette à s’installer, et mettre en place les derniers détails de leur nouvelle vie commune.


      Car elle devait se faire une raison. Dave avait maintenant une autre femme dans sa vie et, bien que celle-ci n’ait pas encore fêté ses sept ans, Rose savait, au fond de son cœur, que leur relation ne serait plus jamais tout à fait la même…


      Non qu’elle fût jalouse de l’amour qu’il portait à sa fille, loin de là ! Simplement, elle s’interrogeait. Quel rôle était-elle censée jouer dans cette histoire ? Devait-elle faire le premier pas, ou bien laisser Dave prendre l’initiative de lui présenter Melody ?


      Elle arpentait la chambre d’un pas nerveux, incapable de contrôler ses pensées, mourant d’envie de lui téléphoner, mais les reproches de Julian résonnaient toujours à ses oreilles.


      — Tu n’as pas honte de téléphoner aux gens à cette heure ? Tu cherches à t’imposer dans leur quotidien, et je trouve cela très impoli de ta part, Rose !


      Elle secoua la tête, déterminée à ne pas laisser les fantômes du passé alimenter ses névroses, et s’empara du téléphone. Puis prenant une grande inspiration pour se donner du courage, elle composa le numéro de Dave, le cœur battant.


      — Oui ?


      — Dave ? demanda-t-elle, déstabilisée par son ton froid et peu engageant. Pardonne-moi d’appeler si tard, je ne voulais pas te déranger…


      — Rosie…, dit-il d’une voix radoucie. Tu ne me déranges pas le moins du monde. Que puis-je faire pour toi ?


      — Oh ! rien de particulier… Je me demandais juste comment tu allais et si Melody et sa nourrice étaient bien arrivées.


      Rose pria secrètement pour que la nourrice en question soit une quinquagénaire obèse et repoussante, et non la beauté nordique qu’elle imaginait.


      — A vrai dire, je suis un peu embêté, dit-il en soupirant. Melody refuse de dormir dans la chambre d’amis, et je n’ai rien d’autre à lui proposer. Je lui dirais bien de s’installer sur le canapé, mais j’ai peur qu’elle ne soit pas très à son aise.


      — Pourquoi ne pas la laisser dormir avec toi, cette nuit ? suggéra-t-elle. La première nuit dans une nouvelle maison est toujours impressionnante.


      — Bonne idée… D’autant que la petite a eu une journée mouvementée.


      Il baissa la voix pour chuchoter :


      — La nourrice n’est pas venue. Mel a voyagé seule depuis Sydney.


      — Mon Dieu !


      Laisser une enfant de six ans prendre l’avion sans un adulte pour l’accompagner ! Comment sa mère pouvait-elle manquer à ce point de sensibilité ? songea Rose, profondément choquée.


      — Comment vas-tu te débrouiller, demain ? demanda-t-elle, envisageant soudain le problème d’un point de vue pratique. Tu es de garde toute la journée.


      Il gémit.


      — C’est vrai, cela m’était sorti de l’esprit… Je n’en ai aucune idée.


      — Tu ne peux pas demander à Mick ou à sa petite amie de veiller sur Melody ?


      — Ils s’envolent pour Adélaïde, demain matin. Impossible d’annuler ou de différer leur départ, et ils ne seront de retour que samedi dans la journée.


      — Je vois…


      Rose évalua rapidement la situation, songeant, incrédule, à ce qu’elle s’apprêtait à faire. Fallait-il qu’elle soit folle pour envisager une chose pareille ! Folle, ou bien vraiment très, très amoureuse…


      Son cœur se mit à battre plus fort dans sa poitrine.


      — On ne m’attend pas au bloc avant 14 heures, alors si tu veux, je pourrai m’occuper de Melody…


      — Tu es sûre ? demanda Dave, étonné. Il est évident que cela arrangerait mes affaires, mais je ne veux pas que tu te sentes obligée de…


      — J’ai envie de le faire, coupa-t-elle. Je veux vraiment t’aider, Dave.


      En vérité, sa voix était plus assurée qu’elle ne l’était elle-même. Mais il avait l’air si touché, et à la fois si désireux de ne pas la brusquer, qu’elle se sentait soudain le pouvoir de tout surmonter.


      Il eut un rire incrédule.


      — C’est… formidable. Tu es une femme merveilleuse, Rosie Partridge.


      — Merci… A quelle heure veux-tu que je vienne à la ferme, demain ?


      — Pour être franc, je crois que Mel apprécierait de s’éloigner de la maison pendant quelques heures. Ce n’est pas tout à fait l’endroit rêvé pour une enfant.


      Il s’enfonça dans son fauteuil et coula un regard vers sa fille qui, assise sur l’une des vieilles chaises de la salle à manger, serrait son ours en peluche contre sa joue. Elle avait l’air effrayée, et il se demanda si elle avait écouté leur conversation.


      Il soupira.


      — Désolé, Rosie, mais je vais devoir te laisser. Si cela ne te dérange pas, je déposerai Mel chez toi avant de me rendre à l’hôpital. Disons, à 8 heures ?


      — C’est parfait. A demain, Dave.


      Dave reposa le combiné du téléphone et alla prendre place à côté de sa fille.


      — Que dirais-tu de dormir dans le grand lit de papa, ce soir ?


      Les yeux de la fillette se mirent à pétiller.


      — Avec toi ?


      — Avec moi ! confirma Dave en riant. Allez, princesse, file te glisser entre les draps !


      Il attendit que Melody soit installée pour s’allonger à son tour. Aussitôt, l’enfant roula sur le côté et se blottit dans ses bras. Il lui ébouriffa les cheveux d’un geste affectueux.


      — Ma puce, papa doit aller travailler, demain. Et j’aimerais beaucoup profiter de ce qu’oncle Mick est en voyage pour te présenter une amie. Elle s’appelle Rosie et elle est docteur, comme moi. Comme elle ne va pas à l’hôpital demain matin, elle m’a demandé si tu pouvais venir jouer quelques heures chez elle.


      — Jouer ?


      Il acquiesça en souriant.


      — Ce sera amusant, n’est-ce pas ?


      — Je suppose, répondit Melody avec un bâillement.


      Dave contempla sa fille d’un œil attendri, puis se pencha pour lui embrasser le front.


      — Princesse, je crois que le marchand de sable ne va pas tarder à passer… Alors, ferme tes jolis yeux et pense à tous les beaux rêves que tu vas faire.


      Quelques minutes plus tard, constatant que la fillette dormait à poings fermés, Dave cala sa tête sur l’oreiller et laissa ses pensées revenir à Rose.


      Comment réagirait-elle en voyant Mel, le lendemain ? Parviendraient-elles à s’entendre, toutes les deux ?


      La question revêtait une importance capitale, en particulier depuis qu’il avait mesuré l’intensité de son amour pour Rosie. Car il l’aimait. Il l’aimait pour sa sensibilité, son intelligence, son humour. Pour cette façon qu’elle avait de défendre ses arguments, de le défier du regard en relevant légèrement le menton, et pour la manière dont elle répondait à ses baisers, avec un abandon total.


      Demain, il lui présenterait Melody. Avec un peu de chance, peut-être la fillette parviendrait-elle à éveiller chez Rose un soupçon d’instinct maternel ?


      Les enfants étaient source de tellement de joie, songea-t-il en coulant un regard vers sa fille, assoupie près de lui. Comment Rose, une femme aussi aimante et attentionnée, pouvait-elle envisager de ne pas en avoir ? Cela n’avait aucun sens !


      Dave se leva pour enfiler le jean et le T-shirt qu’il avait posés sur la chaise, et alla demander à son frère de garder un œil sur Melody.


      La clé de l’énigme devait se situer quelque part dans le passé de Rosie ; dans son enfance, probablement. Et il ne se coucherait pas avant d’avoir découvert ce que c’était.


      Il ne se coucherait pas avant de lui avoir parlé.


      * * *


      Rose laissa aller sa tête contre le rebord de la baignoire, sentant que, déjà, sa migraine s’atténuait. Elle poussa un soupir de bien-être et s’enfonça dans l’eau parfumée du bain.


      Ce soir, ayant décidé de se détendre et de prendre soin d’elle, elle avait décroché le téléphone et éteint toutes les lumières. La légère brise qui s’échappait de la fenêtre la rafraîchissait juste ce qu’il fallait, et les cinq bougies qu’elle avait disposées dans la pièce ajoutaient une note intimiste au décor.


      Peu à peu, ses soucis s’effacèrent, et elle laissa son esprit s’évader vers Dave. Il avait pris une si grande place dans sa vie ! Elle se rappelait combien il lui avait paru séduisant lorsqu’elle l’avait aperçu dans le pub, pendant le bras de fer. L’avait-il vraiment regardée, lui aussi ? Etait-ce pour cela qu’il avait perdu ? Parce qu’elle l’avait déconcentré ?


      Un frisson d’excitation la parcourut au souvenir des baisers qu’il lui avait donnés. Cette façon qu’avaient leurs bouches de s’accorder… Jamais elle n’avait ressenti de fusion aussi parfaite avec un homme, mais peut-être était-ce parce qu’elle n’avait jamais été amoureuse — vraiment amoureuse — avant aujourd’hui ?


      Elle s’était bien persuadée qu’elle aimait Julian, mais ce n’était rien comparé à ce qu’elle ressentait pour Dave. Avec lui, elle avait l’impression de pouvoir être enfin elle-même. Elle pouvait rire, pleurer, crier, se montrer vulnérable. Elle pouvait être au plus mal sans qu’il cesse de la trouver séduisante. Il l’acceptait tout entière, tout simplement…


      — Rosie ?


      Les coups frappés à la porte la firent sortir de sa rêverie. Elle avait cru entendre la voix de Dave… S’était-elle à ce point laissée porter par son imagination, ou bien…


      — Rosie ?


      Son sang ne fit qu’un tour. Dave était là ! Mais que venait-il faire chez elle à cette heure ? Devait-elle faire semblant de dormir ou bien aller lui ouvrir la porte ?


      Elle s’interrogeait toujours quand elle se rendit compte que les bruits de pas se déplaçaient vers la porte de service. Or, Dave savait où était cachée la clé de secours, puisqu’il s’en était servi le soir où elle avait eu son intoxication alimentaire ! Elle l’entendit entrer dans la maison d’un pas hésitant.


      — Rosie ? C’est Dave. Est-ce que tout va bien ?


      Les pas s’arrêtèrent brusquement et la silhouette de Dave se matérialisa dans l’embrasure de la porte. Ses yeux s’arrondirent tandis qu’il la découvrait dans son bain, couverte de mousse.


      — Si tu veux bien sortir de la chambre, je vais me sécher, dit-elle d’une voix sourde.


      — Euh… Bien sûr.


      Rose attendit qu’il ait quitté la salle de bains pour se lever, nullement surprise de découvrir qu’elle tremblait. Puis elle se sécha en vitesse et enfila un peignoir en éponge.


      — C’est bon, tu peux revenir.


      Lorsque Dave ouvrit la porte, Rose sentit son souffle se bloquer dans sa gorge. Il était si séduisant qu’elle mourait d’envie de laisser ses doigts mémoriser en détail chaque partie de son corps. Comme s’il avait lu dans ses pensées, il se précipita pour la prendre dans ses bras.


      — Je t’aime, Rosie, murmura-t-il, le visage enfoui dans son cou.


      Les mots firent à Rose l’effet d’une douche glacée. Elle s’écarta pour le dévisager.


      — Tu… tu quoi ?


      — Je t’aime. Je veux t’épouser, Rosie.


      — M’épouser !


      Elle partit d’un rire nerveux, oscillant entre larmes de joie et larmes de désespoir. Dave l’aimait ! Il l’aimait et il voulait l’épouser. N’était-ce pas ce qu’elle avait toujours souhaité sans oser se l’avouer ? Et cependant, c’était de la folie ! se raisonna-t-elle. Ils avaient encore tant de problèmes à résoudre… Le premier étant Melody.


      Quand elle commença à arpenter la pièce, elle sentit peser sur elle le regard inquiet du chirurgien.


      — Ecoute, Rosie. Je sais que je vais un peu vite en besogne, mais…


      — Un peu vite en besogne ! Dave, tu donnes à ces mots une nouvelle signification. Enfin, un mariage, tu te rends compte !


      — Et pourquoi pas ? dit-il, sans se laisser démonter. Rosie, je t’aime. Et je suis certain que tu partages mes sentiments.


      Il s’interrompit quelques secondes avant de demander d’un air sombre :


      — Est-ce à cause Melody que tu réagis ainsi ?


      Elle haussa les épaules.


      — Eh bien, oui… Entre autres…


      Une fois de plus, la franchise de Rose le laissa sans voix. Il prit une profonde inspiration, déterminé à percer l’abcès une bonne fois pour toutes.


      — Que s’est-il passé avec ta mère, Rosie ? Pourquoi as-tu si peur des enfants ?


      Elle releva le menton, une lueur de défi brillant dans ses yeux turquoise.


      — Je n’ai pas peur des enfants. Je n’ai jamais eu de contacts avec eux, c’est tout.


      — Tu éludes ma question, Rosie. Que s’est-il passé avec ta mère ?


      — Elle nous a quittés ! explosa-t-elle. Quand j’avais trois ans. Et si tu veux tout savoir, elle n’avait aucun instinct maternel !


      — Et tu penses être comme elle…


      — Eh bien, les enfants que j’ai rencontrés n’ont pas eu l’air de m’apprécier outre mesure, alors oui, je suppose que je lui ressemble, en effet.


      Rose grimaça en se massant les tempes.


      — Ecoute, Dave. J’aimerais vraiment me coucher tôt, ce soir…


      — J’ai besoin de savoir, Rosie.


      — Mais savoir quoi ? Que ma mère et moi nous ressemblons comme deux gouttes d’eau ? Que nous avons tant de points communs que cela en devient presque effrayant ? Je ne suis pas une femme maternelle, Dave. Je ne ressens rien lorsque je regarde un enfant, à part peut-être une envie irrépressible de le voir grandir.


      — Ce n’est pas vrai.


      — Qu’en sais-tu ? Tu ne me connais pas ! jeta-t-elle, les yeux étincelant de colère. Ma mère était une mauvaise mère, et je ne suis pas différente d’elle. Elle voulait réussir sa carrière, détestait l’idée de devoir s’enfermer chez elle pour élever ses enfants. Or, moi aussi j’adore mon travail ! Et je n’ai pas l’intention de le laisser tomber.


      — Mais personne ne te le demande, voyons !


      Rose secoua la tête.


      — Il n’y a pas que cela. Tu voulais savoir pourquoi j’étais claustrophobe ? Eh bien, je vais te le dire. Une fois par semaine, ma mère avait l’habitude de m’enfermer dans ma chambre pendant toute une journée. Une chambre minuscule, sans fenêtre.


      Sa voix se brisa et des larmes roulèrent le long de ses joues.


      — Parfois, il lui arrivait même de quitter la maison et de me laisser seule… Mes souvenirs ne sont pas très précis, mais mon père s’est montré très honnête quand je l’ai interrogé, il a répondu à toutes mes questions sans se dérober. En fait, ma claustrophobie n’a été découverte que récemment et, bien que mon état s’améliore de jour en jour, il me faudra encore du temps avant de pouvoir surmonter mes angoisses.


      Elle essuya ses larmes d’un geste rageur.


      — Je ne veux pas risquer de perdre le contrôle comme elle, tu comprends ? C’est pour cela que j’évite la compagnie des enfants, parce que je ne peux pas me faire confiance ! Quand je songe aux souffrances que m’a infligées cette femme, je me dis que jamais je ne pourrais supporter de faire cela à un petit être innocent. Jamais !


      Elle pleurait maintenant à chaudes larmes. Dave fit quelques pas vers elle, mais elle leva les mains pour l’arrêter.


      — Non. Ne me touche pas.


      — Très bien, mais accepte au moins de m’écouter, dit-il d’une voix douce. Rosie, je peux t’assurer que tu n’es pas comme ta mère.


      — Comment peux-tu le savoir ? Tu ne l’as jamais rencontrée.


      — Mon cœur, c’est évident que tu aimes les enfants ! Autrement, tu ne serais pas consciente de tout le mal que cette femme t’a fait. Tu n’éviterais pas les enfants de peur de les blesser si leur sort te laissait indifférente !


      Oh ! Comme elle aurait voulu pouvoir le croire… Comme elle aurait voulu pouvoir se persuader qu’elle n’était pas le monstre d’égoïsme qu’elle s’imaginait !


      Elle balaya ses larmes d’une main impatiente.


      — Admettons que tu aies raison. Que se passera-t-il si je craque ? Si je n’arrive pas à me contrôler et que je me mets à faire des choses horribles ? Tu vois, Dave. Je ne peux être sûre de rien.


      — Dans ce cas, pourquoi m’avoir proposé de garder Melody ?


      — Je l’ai fait… pour toi. Uniquement pour toi.


      — C’est toujours un début.


      Il fit un nouveau pas vers elle. D’un geste, elle lui intima de ne pas bouger.


      — Tu veux m’aider, Rosie, insista-t-il. Tu tiens à moi. Rien que cela devrait te prouver que tu n’es pas comme ta mère. Elle se moquait bien de ce qui pouvait arriver à ton père, ou bien elle serait restée pour qu’ils essayent de trouver un compromis.


      Il avança, mais elle recula pour ne pas le toucher.


      — Tu es ouverte, Rosie. Honnête. Tu communiques, ajouta-t-il avec l’un de ses sourires enjôleurs. Une femme qui communique, tu te rends compte !


      Tout en parlant, il comblait l’espace qui les séparait.


      — Je sais que tu as offert de t’occuper de Melody pour me rendre service, et tu n’as aucune idée à quel point je suis touché.


      Il tendit la main pour lui caresser doucement la joue.


      — Mais sache que jamais je n’aurais accepté de te confier ma fille si je n’avais pas une totale confiance en toi.


      — Va-t’en, dit-elle, paraissant à bout de nerfs. Je t’en prie, va-t’en. J’ai besoin d’être un peu seule.


      Dave resta quelques secondes immobile, hésitant à accéder à sa demande, puis comme elle le suppliait du regard, il capitula.


      — Très bien, Rosie, je vais te laisser seule. A condition que tu me promettes de réfléchir à ce que je t’ai dit, entendu ?


      Il se dirigea vers la porte, mais au moment d’actionner la poignée, il se ravisa et se tourna lentement vers elle.


      — Ce que tu dois comprendre, Rosie, c’est que ta mère était malade. Ce qu’elle t’a fait subir s’apparente à de l’abus. C’est de la négligence, ni plus ni moins ! Cependant, cela fait partie du passé. Aujourd’hui, il faut que tu trouves le courage d’avancer, de te tourner vers l’avenir. Et je veux que tu saches que je serai là pour te soutenir et te relever chaque fois qu’il t’arrivera de tomber. Je ne t’abandonnerai pas, Rosie.


      Rose écouta le bruit des pas de Dave décliner dans le couloir et se laissa glisser sur le sol, le corps secoué de sanglots convulsifs.


      Se pouvait-il qu’il ait raison ? Se pouvait-il qu’elle n’ait rien à voir avec sa marâtre de mère, en fin de compte ? Qu’elle puisse encore vivre et aimer, sans craindre de faire souffrir les personnes chères à son cœur ?


      Et tandis que les larmes ruisselaient sur ses joues, Rose se surprit à espérer…
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      Dave savait qu’il devait se montrer prudent lorsqu’il déposa sa fille chez Rosie, le lendemain matin. La matinée n’allait pas être simple — aussi bien pour Rosie que pour Melody —, mais une nouvelle vie commençait, qui impliquait qu’ils fassent tous quelques efforts.


      — Est-ce que c’est ta petite amie ? demanda la fillette, son ours en peluche bien calé sous son bras, comme ils remontaient l’allée de Reg Partridge.


      Dave se gratta le crâne, totalement pris au dépourvu.


      — Comment es-tu au courant de ce genre de choses ? Tu n’as que six ans !


      Melody haussa les épaules.


      — Maman dit que les garçons aiment avoir des petites amies parce qu’ils peuvent les embrasser et tout et tout.


      Mags… Il aurait dû s’en douter ! songea-t-il, retenant le juron qui lui montait aux lèvres. Puis, refusant de mentir à sa fille, il prit une profonde inspiration.


      — Rosie est une très bonne amie à moi et, c’est vrai, nous nous embrassons. Est-ce que ça va aller ?


      — Je suppose, répondit la fillette après quelques secondes de réflexion. J’aimerais bien que tu restes, mais je sais que tu dois aller au travail.


      — Je reviendrai te chercher un peu plus tard et nous ferons tout ce que tu voudras.


      — On pourra chercher une nouvelle maison ?


      — Hé ! C’était censé être une surprise !


      Melody pouffa.


      — Oncle Mick a dit que toi et moi allions bientôt déménager dans une maison à nous, et que j’aurai une chambre avec un lit à moi, et que je pourrai choisir le papier peint et aussi les jouets.


      Elle avait l’air si excitée que Dave éclata de rire.


      — Sacré oncle Mick ! Incapable de garder un secret !


      Il se baissa et effleura les cheveux de sa fille d’une main douce.


      — Tu es une très jolie petite fille, Melody. Très jolie et très intelligente. Mais je vais être en retard à l’hôpital si nous ne nous dépêchons pas un peu ! conclut-il en la guidant vers la porte d’entrée. En tout cas, tu vas voir, il y a des tas de choses intéressantes à faire ici.


      — Comme quoi ?


      — Eh bien… Rosie est une très bonne cuisinière, improvisa-t-il en appuyant sur la sonnette.


      Une lueur d’intérêt s’alluma dans les grands yeux bleus de Melody.


      — C’est vrai ? Elle sait faire la cuisine ?


      — Pas seulement ça, mais son père écrit des livres pour apprendre aux gens comment cuisiner !


      Au même instant, la porte s’ouvrit, laissant apparaître une Rose souriante, bien que visiblement très tendue. Dave savait mieux que quiconque à quel point il devait lui être difficile de se tenir devant eux, ce matin, après l’atroce soirée qu’elle avait passée la veille. Et il n’en éprouvait que plus d’admiration.


      — Bonjour ! lança-t-elle d’une voix enjouée. Entrez donc, tous les deux !


      — Merci. Rosie, je voudrais te présenter Melody. Mel, voici Rosie.


      A sa grande surprise, Rose s’accroupit pour se mettre à la hauteur de l’enfant.


      — Je suis très heureuse de te rencontrer, Melody. J’étais en train de préparer des biscuits au chocolat. Peut-être que vous pourriez m’aider dans la cuisine, ton papa et toi ? Cela me rendrait un grand service.


      — C’est que je ne peux pas rester, intervint Dave d’un air ennuyé. Mais peut-être que tu pourrais l’aider, Mel ?


      — Je n’ai jamais fait la cuisine, répondit la fillette d’un ton hésitant, l’ours en peluche toujours serré contre son cœur.


      Rosie haussa les épaules.


      — Aucune importance ! Il y a une première fois à tout ! Et puis, quand nous aurons fini de les faire cuire, nous pourrons aussi les manger.


      — Hé ! J’espère que vous en garderez pour moi ! protesta Dave.


      Elle se mit à rire.


      — Nous verrons… Si tu es sage ! Pour l’instant, tu ferais mieux d’aller travailler.


      Rose devait admettre qu’elle s’étonnait elle-même. Elle qui s’était tant angoissée à l’idée de passer la matinée en compagnie d’une fillette de six ans se sentait maintenant tout à fait confiante et détendue. Si Melody n’avait jamais cuisiné et qu’elle avait envie d’apprendre, elle savait déjà comment elles occuperaient leur temps.


      Et ce ne serait peut-être pas aussi difficile, en fin de compte…


      — Je dois partir, ma puce, murmura Dave en soulevant sa fille pour l’embrasser. Et n’oublie pas, papa t’aime très fort.


      Puis il s’approcha de Rose, pour murmurer, l’air vaguement inquiet :


      — Est-ce que ça va aller ?


      Elle opina, étonnée de constater qu’elle pensait réellement ce qu’elle disait.


      Lorsque Dave eut franchi la porte, Rose se tourna vers Melody et tapa dans ses mains.


      — Marmiton, au travail ! Nous allons commencer par verser de la farine dans ce saladier. Préfères-tu que l’on t’appelle Mel ou Melody ?


      — Mel, répondit la fillette sans hésiter. C’est comme ça que papa et oncle Mick m’appellent. Papa dit que tout le monde devrait avoir un surnom parce que ça fait les gens se sentir vraiment uniques.


      — Et il a tout à fait raison !


      Trois heures plus tard, Rose et Melody avaient confectionné deux douzaines de biscuits au chocolat et commencé la préparation d’un bœuf Wellington pour le dîner. A l’aide d’une serviette de table, Rose avait fabriqué un petit tablier à l’ours en peluche, et raccourci les bretelles de l’un des siens pour Mel — ce qui avait paru combler de joie la petite fille.


      — Qu’y a-t-il dans ton sac ? demanda Rose en reposant le torchon avec lequel elle venait d’essuyer la vaisselle.


      Occupée à débarrasser son ours en peluche de son tablier improvisé, la fillette haussa distraitement les épaules.


      — Des livres et des trucs…


      — Quelle sorte de livres ? Des livres d’histoires ?


      — Oui, quelques-uns.


      Mais comme elle commençait à extraire les ouvrages de son sac à dos, Rose se rendit compte qu’il s’agissait en majorité de manuels scolaires. Si Dave avait cru bon de lui donner des livres d’exercices, sans doute fallait-il qu’elle les fasse, se dit-elle, une fois la surprise passée. Mais elle pouvait au moins essayer de lui trouver un endroit plus confortable que la table de la cuisine.


      — Que dirais-tu d’aller s’asseoir dans le salon ?


      Rose ramassa la pile de livres tandis que Melody la suivait comme un chiot obéissant. Lorsqu’elle s’assit sur le tapis et étala les ouvrages sur le sol, la fillette poussa un petit cri aigu.


      — Qu’y a-t-il ? s’enquit Rose en relevant la tête.


      — Tu es assise sur le tapis.


      — Oui, bien sûr. C’est moelleux et confortable. Tu devrais venir me rejoindre.


      — Mais c’est sur les chaises qu’on s’assoit, pas sur les tapis. Les tapis sont pour les pieds propres et pas pour les chaussures sales.


      — Vraiment ?


      Voilà un discours que Julian aurait pu tenir, songea-t-elle.


      — Eh bien, mes chaussures ne sont pas sales, les tiennes non plus, et ce tapis est très doux, dit-elle en tapotant le sol à côté d’elle. Essaye, tu verras.


      Melody obéit, un drôle de petit sourire sur le visage.


      — Par quel livre veux-tu commencer ?


      Aussitôt, le sourire de la fillette s’évanouit.


      — Ça m’est égal.


      Rose fronça les sourcils, puis repoussa le manuel d’un air dégagé.


      — Tu sais, tu n’es pas obligée de faire ces exercices, si tu n’en as pas envie. Nous pouvons nous occuper à autre chose.


      — Comme quoi ?


      — Euh… Je ne sais pas. Qu’aurais-tu envie de faire ?


      La fillette se mit à réfléchir, concentrée.


      — J’aime bien jouer à la poupée. J’y ai joué une fois chez Chelsea.


      — Ah oui ? Est-ce que Chelsea est l’une de tes amies ?


      Melody secoua la tête.


      — Je n’ai pas d’amis. Les filles à l’école sont méchantes. Elles se moquent de moi et me traitent de bébé, parce que j’ai pleuré quand Mlle Schansky a dit que je ne devais plus apporter Nounours en classe. Mais c’est pas vrai, je suis pas un bébé. Je suis une grande fille.


      Il y avait une lueur de défi dans son regard, et Rose aima cela.


      — Tu as raison, Mel. Tu es une grande fille.


      Le visage de l’enfant s’illumina.


      — C’est vrai, tu le penses ? Maman me dit toujours que je suis trop petite, et aussi de cesser d’être sur son chemin. Je crois… Je crois qu’elle ne m’aime pas.


      Le menton de la fillette se mit à trembler et de grosses larmes jaillirent de ses yeux bleus.


      — Mais mon papa, il m’aime, lui. Il me l’a dit.


      — Bien sûr qu’il t’aime, dit Rose en sortant un mouchoir de sa poche pour essuyer les joues de la petite fille, se sentant elle-même à deux doigts de fondre en larmes. Et je vais te confier un secret, Mel. Je sais exactement ce que tu ressens, parce que ma maman non plus ne m’aimait pas.


      Se décider à prononcer ces mots n’avait pas été chose facile, mais à l’instant même où ils franchirent la barrière de ses lèvres, Rose se sentit intensément soulagée.


      — Mais mon papa m’aime de tout son cœur, continua-t-elle. Même maintenant que je suis grande, je peux toujours compter sur lui. Et ton papa t’aimera de la même façon, Mel, tu verras.


      Melody lui prit le mouchoir des mains pour lui tamponner les yeux, et Rose sentit son cœur fondre.


      — Et maintenant, si nous cherchions des poupées avec lesquelles nous amuser ? suggéra-t-elle en se levant.


      La fillette lui sourit — un vrai sourire, cette fois, auquel Rose répondit avec chaleur.


      * * *


      Rose avait perdu toute notion du temps quand la sonnerie du téléphone la rappela à l’ordre.


      — Docteur Partridge…, dit-elle machinalement en décrochant le combiné.


      — Salut, Rosie. Comment ça se passe avec Mel ?


      — A la perfection ! C’est une enfant fantastique, Dave.


      Elle l’entendit pousser un soupir de soulagement et n’en fut pas étonnée. Elle savait combien cette journée était importante pour lui — combien elle était importante pour tous les trois.


      — C’est exactement ce que j’avais besoin d’entendre.


      — Que se passe-t-il ?


      — J’ai pris du retard sur mon planning. Pourrais-tu emmener Mel à l’hôpital avec toi ? J’aurai fini avant que tu sois appelée en salle d’opération. Et n’oublie pas de prendre les biscuits au chocolat !


      — Comme si je risquais d’oublier ! fit-elle en riant. Je t’en donnerai pour Mick également.


      — Et pour moi, intervint Melody.


      — Bien sûr, Mel. Dave, je te verrai tout à l’heure, conclut-elle avant de raccrocher et de se tourner vers l’enfant.


      — Peux-tu rassembler tes affaires pendant que je vais me changer ?


      La fillette hocha la tête et entreprit de fourrer ses livres dans son sac à dos tandis que Rose filait dans sa chambre se préparer. Lorsqu’elles arrivèrent à l’hôpital, Rose était déjà en retard de cinq bonnes minutes — ce qui ne l’empêcha pas de prendre son temps pour dire au revoir à sa nouvelle amie.


      — Je me suis bien amusée, aujourd’hui. Merci d’être venue jouer avec moi, Mel.


      Attendrie, elle regarda quelques instants le père et la fille déguster leurs biscuits au chocolat, puis alla rejoindre l’équipe qui l’attendait en salle d’opération.


      Quand elle rentra chez elle, le soir venu, son père et Beverley l’attendaient. Ils dînèrent en évoquant les vacances des jeunes mariés, puis Rose s’excusa et alla se mettre au lit, épuisée par les événements de la journée.


      Elle était en train de se glisser entre les draps quand elle entendit la sonnerie du téléphone. Elle attendit tout de même encore quelques secondes, attendant de savoir si l’appel ne provenait pas de l’hôpital, puis, comme tout était silencieux, elle éteignit sa lampe de chevet et ferma les yeux.


      Cinq heures plus tard, Rose descendait dans la cuisine, incapable de se rendormir après un cauchemar qui l’avait réveillée en sursaut. Elle eut la surprise de trouver Beverley debout.


      — Tu as une insomnie, ma chérie ?


      Rose acquiesça.


      — Un cauchemar.


      — Pauvre ange ! Pourquoi ne t’assois-tu pas, pendant que je te prépare une tasse de thé ? Ton père étant couché, je peux donc me servir de sa précieuse cuisine sans risquer de me faire enguirlander ! plaisanta-t-elle.


      Elle attendit quelques minutes que la bouilloire chauffe, puis retourna s’asseoir en face de sa belle-fille, deux tasses à la main.


      — Alors, dis-moi, qu’y a-t-il exactement entre Dave et toi ? Est-ce que tu l’aimes ?


      — Oui, mais… Oh ! Beverley, je ne sais plus où j’en suis !


      — Sais-tu si tes sentiments sont partagés ?


      — Dave dit qu’il m’aime. Il… Il veut m’épouser.


      — Vraiment ? Mais alors où est le problème ?


      Rose hésita, ne sachant par où commencer.


      — Est-ce à cause de sa fille ? demanda Beverley, perspicace. As-tu peur de t’occuper d’une famille ?


      — Je n’en sais rien… Je me sens déboussolée. Dois-je accepter de troquer ma petite existence bien rangée contre une vie de famille auprès de Dave et de sa fille ? Et en serai-je seulement capable ? Comment savoir si je ferai une bonne mère ?


      — C’est donc cela qui te préoccupe. Tu as peur de devenir comme ta mère…


      Rose hocha la tête.


      — En partie, c’est vrai. Comment suis-je supposée différencier ce qui est juste de ce qui ne l’est pas ? Je ne suis pas douée lorsqu’il s’agit d’amour, Beverley.


      Beverley couvrit les mains de sa belle-fille avec les siennes.


      — Il te suffit de suivre ton cœur, ma chérie. Si cela doit te rassurer, je peux t’affirmer que tu n’as rien de commun avec ta mère. Certes, la ressemblance physique est indéniable, mais pour ce qui est du caractère, tu as tout hérité de ton père.


      — Comment peux-tu le savoir ? balbutia Rose, décontenancée. Tu n’as jamais…


      — Rencontré ta mère ? Eh bien, si. Elle était ma patronne du temps où je travaillais à Sydney. A l’époque, je n’avais aucune idée de qui elle était. Depuis, elle a quitté le continent et tout ce que je puis dire, c’est bon débarras.


      — Elle… Elle a vécu à Sydney ?


      — Pendant plusieurs années.


      Rose eut le sentiment d’être rejetée une seconde fois. Des larmes perlèrent à ses paupières.


      — Elle ne m’aimait pas, n’est-ce pas ?


      — Pour elle, la question ne se posait pas en ces termes. Elle était juste… indifférente, acheva Beverley avec un haussement d’épaules. Et pas seulement à toi, mon trésor. Elle était indifférente à chaque personne qu’elle rencontrait. Elle n’avait pas de vrais amis, rien que de vagues relations. Elle ne vivait que pour sa société. Faire du profit, élargir sa clientèle, voilà ce qui l’intéressait. Crois-moi, tu ne lui ressembles pas ! Tu n’es ni instable ni dépourvue d’émotions ; juste une femme en quête d’elle-même qui s’interroge sur ce que doit être son avenir.


      Rose prit une gorgée de thé brûlant, encore sous le choc des révélations de sa belle-mère.


      — Je comprends tes réticences parce que ton père avait les mêmes, continua Beverley. Alors que j’ai su au moment même où je prenais place à sa table pour discuter des photos de son premier livre que je voulais l’épouser.


      — Mais c’était il y a plus de dix ans !


      — C’est exact. Et ne fais pas la même erreur que moi, ma chérie. Ne gâche pas dix ans de ta vie inutilement ! Si tu aimes Dave, alors dis-le-lui. D’après ce qu’il m’a confié, Melody se serait beaucoup amusée avec toi, ce matin, ajouta-t-elle malicieusement.


      — Dave ? balbutia Rose. Tu as parlé à Dave ?


      Beverley acquiesça en souriant.


      — Il a téléphoné alors que tu venais tout juste de te mettre au lit. Il veut que je garde Melody quand il sera à l’hôpital. Je me suis déjà occupée d’elle lors de son précédent séjour, et j’avais dit à Dave que cela ne me dérangerait pas de le faire chaque fois qu’elle viendrait. C’est une enfant si attachante.


      Rose sourit.


      — Oui, elle est adorable… C’est drôle, je ne m’étais pas rendu compte que tu l’avais déjà rencontrée.


      — Oh si… Et venir vivre à Broken Hill est la meilleure chose qui pouvait lui arriver, tu peux me croire. Nous allons lui préparer la chambre du rez-de-chaussée au cas où Dave aurait à travailler tard, et où elle devrait passer la nuit ici. Reg sera ravi d’avoir un nouveau marmiton pour l’aider dans la cuisine, et de mon côté, je suis folle de joie. En fait, seul un élément manque à l’équation… Toi, Rosie !


      Beverley accentua la pression de ses mains.


      — Ne laisse pas le bonheur t’échapper, ma chérie. Il est juste là, il t’attend ! Tu seras une mère merveilleuse pour Melody, et une épouse remarquable pour Dave.


      — Mais… Et s’il était déjà trop tard ? S’il avait changé d’avis ? S’il avait décidé qu’il n’avait besoin de personne d’autre que sa fille ? S’il ne voulait plus de moi !


      — Cela m’étonnerait beaucoup, mon trésor, dit Beverley d’une voix apaisante. Alors, tu sais ce qu’il te reste à faire…


      * * *


      Il était midi passé lorsque Rose ouvrit l’œil, le lendemain. Horrifiée à l’idée d’avoir pu dormir aussi tard, elle sauta du lit pour aller se doucher. Avant de se coucher, la nuit dernière, elle s’était fait une promesse : celle d’aller trouver Dave pour lui demander de l’épouser.


      Car Beverley avait raison. Elle devait faire confiance à son instinct. Dave n’était pas Julian, et elle n’était pas sa mère. Ils avaient une chance d’être heureux tous les trois — elle, Dave et Melody — et elle n’allait pas la laisser lui échapper sans réagir !


      Tandis qu’elle roulait vers la ferme des Dunbar, néanmoins, Rose commença à se sentir un peu anxieuse. Le cœur battant la chamade, elle se gara devant la grande bâtisse de bois et s’avança pour aller sonner à la porte — en vain, car la propriété était déserte.


      Déçue, mais loin d’être découragée, Rose s’engouffra dans sa Jaguar et redémarra en trombe, direction l’hôpital. Quand elle ne put localiser la voiture de Dave sur le parking, toutefois, elle commença à s’interroger. Où pouvait-il bien être ? Au supermarché ? Chez des amis, peut-être, ou bien en train de visiter des appartements avec Melody ? En vérité, il pouvait se trouver n’importe où !


      Elle réfléchit de nouveau et fit claquer ses doigts.


      Le pub ! Il devait être au pub ! Certaine d’avoir vu juste, elle remonta en voiture et roula jusqu’au bar, folle d’excitation. Lorsqu’elle poussa la porte du petit établissement, l’air conditionné lui balaya agréablement le visage tandis qu’elle remontait ses lunettes de soleil dans ses cheveux pour scruter la pièce à la recherche de l’homme qu’elle aimait.


      — Rosie ?


      La voix profonde qui s’éleva dans son dos la fit presque sursauter. Elle se retourna et retint sa respiration.


      — Ah… Bonjour, Mick. Tu n’aurais pas vu ton frère, par hasard ?


      Le jeune homme fronça les sourcils.


      — Dave ? Je ne suis pas sûr… Hé, vous autres ! Vous n’auriez pas vu Dave ? Rosie le cherche.


      Au comble de l’embarras, Rose regarda les clients du pub secouer la tête les uns après les autres.


      — Désolé, reprit Mick avec une grimace. Veux-tu que je lui passe un message ?


      — Euh… Non. Je suppose que j’aurai l’occasion de le voir plus tard.


      Elle remit ses lunettes de soleil sur son nez et allait quitter le pub quand Mick la retint par le bras.


      — Ne t’en va pas. Reste plutôt boire un verre avec nous.


      Il la poussa vers une table et la fit s’asseoir en face de lui. Rose le considéra d’un air soupçonneux.


      — Pourquoi tiens-tu tant à ce que je reste ? Parce que tu sais où est ton frère, n’est-ce pas ? lança-t-elle, triomphante, comme Mick ne répondait pas.


      — Ça se pourrait.


      — Eh bien, dis-le-moi !


      Un sourire flotta sur les lèvres de Mick.


      — Je te propose un bras de fer. Si tu gagnes, je te dirai où est Dave, sinon…


      — Oui ?


      — C’est simple, si c’est moi qui remporte la partie, tu devras m’avouer quels sont tes sentiments pour mon frère.


      — Mais cela ne te regarde pas ! Et puis ce ne serait pas très équitable comme combat… Tu es cinq fois plus fort que moi !


      — Soit, je vais être beau joueur et t’autoriser à utiliser tes deux mains.


      — Allez, Rosie ! On sait que tu peux le battre ! lança un groupe de filles qu’elle reconnut comme des infirmières de l’hôpital.


      Les encouragements et les sifflements fusaient de toutes parts et Rose eut même l’impression que de l’argent circulait, preuve que les paris étaient ouverts.


      — C’est un petit gringalet, Rosie, tu vas l’écraser comme une mouche !


      Rose baissa les yeux sur Mick qui, coude sur la table et paume ouverte, attendait. Pour un gringalet, il avait des muscles assez impressionnants, songea-t-elle en prenant place en face de lui. Mais puisqu’elle n’avait pas le choix…


      Elle plaça sa main dans la sienne et attendit le compte à rebours.


      — Trois, deux, un… Partez !


      La force de Mick la prit au dépourvu et elle dut s’aider de son autre main pour parvenir à rétablir l’équilibre. Si jamais elle perdait, elle devrait avouer à tous ces gens qu’elle était amoureuse de Dave, mais si elle remportait la victoire, elle pourrait lui parler en privé.


      Songeant que le jeu en valait la chandelle, elle se mit à lutter comme si sa vie en dépendait. Portant tout son poids en avant, elle poussa plus fort et était à deux doigts de renverser la main de Mick sur la table lorsqu’un mouvement dans son champ de vision capta son regard.


      Dave ! Il était là, debout à les observer — les observer d’un air mauvais, pour être tout à fait franc. Melody était avec lui et lui tenait la main. En dépit du regard noir qu’il lui lançait, Rose sentit son cœur fondre et ses pensées se brouiller, tant et si bien qu’elle relâcha la pression de ses mains.


      — Oui ! hurla Mick en faisant basculer les bras de Rose sur le côté.


      Dave se précipita sur son frère et l’empoigna par le col pour le forcer à quitter sa chaise.


      — As-tu perdu l’esprit ? Tu aurais pu la blesser, je te signale.


      — Hé ! Calme-toi, frangin ! dit Mick sans se départir de son sourire. C’est pour toi que je l’ai fait.


      — Que veux-tu dire ?


      Le jeune homme se tourna vers Rose.


      — Je crois que c’est l’heure de payer ta dette, Rosie.


      Rose se leva, une énorme boule logée dans sa gorge. Un silence parfait régnait maintenant dans la salle. Lorsqu’elle leva les yeux vers Dave et que leurs regards se rencontrèrent, elle sut sans l’ombre d’un doute qu’il était l’homme avec lequel elle voulait passer le reste de ses jours.


      Alors elle prit une profonde inspiration et se lança :


      — Je t’aime, Dave.


      Lentement, Dave lâcha la chemise de son frère.


      Rose savait qu’en venant ici lui confesser ses sentiments, elle scellait leurs destins à jamais, et de la manière la plus douce et la plus agréable qui soit. Il lui avait déjà dit qu’il l’aimait, qu’il voulait l’épouser, et elle était maintenant convaincue, en découvrant la flamme de désir qui dansait dans ses yeux bleus, que ses intentions n’avaient pas changé.


      Ils demeurèrent tous les deux immobiles, simplement heureux de se perdre dans le regard de l’autre, leurs cœurs communiquant grâce au langage universel de l’amour.


      Dave avait encore du mal à y croire. Rosie l’aimait ! Il n’en avait jamais douté, mais de l’entendre prononcer les mots fatidiques l’avait laissé sans réaction. Il avait l’impression étrange de vivre un rêve éveillé.


      Puis il sentit une petite main s’insinuer au creux de la sienne, et regarda sa fille qui s’avançait pour prendre de sa main libre celle de Rosie, les unissant tous les trois à jamais.


      — Parfait, murmura Dave, les larmes aux yeux. Absolument parfait.

    

  


  
    


    
      Épilogue
    


    
      — Un peu de silence, s’il vous plaît ! cria Dave en se baissant pour prendre Melody dans ses bras. Que tous les célibataires se regroupent au centre de la salle ! Je veux les femmes d’un côté, et les hommes de l’autre !


      Les rires fusèrent tandis que chacun se mettait en place. Rose embrassa son père sur la joue, avant de rejoindre son mari dans un nuage de taffetas crème — la robe de Mel étant faite du même tissu, à l’exception d’une ceinture de velours grenat qui venait s’assortir à la tenue de dame d’honneur de Beverley.


      Elle tourna vers sa belle-fille un visage radieux, heureuse que la fillette et elle aient pris le temps, durant ces six derniers mois, de se découvrir et de s’apprécier au point d’être devenues presque inséparables.


      — O.K., princesse, dit Dave avec un clin d’œil à sa fille. Lance d’abord la jarretière.


      Rose pouffa.


      — Tu crois qu’elle va réussir à le viser ?


      — Elle devrait, en tout cas. Cela fait un bon mois que je l’aide à perfectionner son lancer. Mel, est-ce que tu vois ton oncle Mick ?


      — Oui !


      — Dans ce cas, comptons jusqu’à trois. Prêts tout le monde ? Un… Deux… Trois !


      — Ouais !


      La fillette leva le poing en l’air en signe de victoire.


      — Je l’ai eu, papa ! Je l’ai eu !


      Dave et Rose se retournèrent afin de juger par eux-mêmes et éclatèrent de rire en voyant Mick triturer la jarretière qu’il tenait d’un air perplexe.


      — Tu es prête pour le bouquet, Mel ?


      — Oui ! C’est drôlement rigolo !


      — Mesdemoiselles, à vos marques ! cria Rose. Un… Deux… Trois !


      Melody lança le bouquet par-dessus l’épaule de la mariée, s’assurant du coin de l’œil qu’il atterrissait bien dans les bras de la petite amie de son oncle.


      — Youpi ! J’ai encore réussi !


      Dave planta un gros baiser sur la joue de sa fille.


      — Excellent lancer, Mel.


      — Je n’aurais pas fait mieux moi-même, ajouta Rose en embrassant l’enfant sur l’autre joue. Je suis très fière de toi, ma chérie.


      Puis ils reportèrent leur attention sur Mick et sa petite amie, qui s’observaient en rougissant — pour le plus grand bonheur des invités que la mine embarrassée des amoureux amusait beaucoup.


      Dave éclata de rire.


      — Regarde la vérité en face, petit frère. La jarretière et le bouquet ne mentent jamais. Rosie et moi en sommes la preuve vivante, n’est-ce pas, ma chérie ?


      Rose se haussa sur la pointe des pieds et déposa un long baiser sur les lèvres de son mari.


      — Absolument, mon amour… Absolument.
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